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PRIERE DIX NEUF CENT

La petite Noll< finlesiècle.-O, Seigneur I Si vous voulez bien me pardonner
toutes les choses mauvaises que j'ai faites, je vous pardonnerai toutes celles que
vous me faites à moi.

Un Concours Original
Le S.lEDI a décidé d'ouvrir, entre tous ses heteurs et abonnés, un

concours d'une nouvelle nature, bien propre, croyons-nous, à trouver le
chemin du coeur des mères canadiennes.

Mais d'abord, une question.
Est-il rien de plus gracieux qu'usr petit enfant ?
Chacun, nous le pensons, a déjà répondu allirmativement. Mais il y a

des degrés dans le charme, même dans celui qu'exerce les petits enfants 1
C'est pourquoi nous avons résolu d'inviter toutes les mères à nous faire
parvenir le portrait de leur plus joli bébé et de faire choisir par le public
- vox populi vox Dei - parmi tous les portraits qui seront soumis à son
appréciation, les quatre qui lui sembleront réunir le plus de qualités
esthétiques.

A cet effet, nous allons ouvrir un concours par portraits, entre tous les
bébés âgés de :) mois à 2 ans, concours dont notre prochain numéro indi-
quera les conditions et pour lequel des prix importants, en argent, seront
affectés aux quatre qui réuniront le plus grand nombre de suffrages.

Le montant de ces prix sera déposé par nous dans une de nos banques
canadiennes et il sera attribué aux vainqueurs par le public lui-même.

Lecteurs et lectrices, avertissez vos amis de ce gracieux concoure, et vous
qui avez le bonheur de posséder de jolis enfants, préparez vous.

Au prochain numéro pour les conditions du concours.
LE SAMEDI.

TRAUI PAR SA CHANCE
Raudeau. -Comment ont-il reconnu le prisonnier.
Paudeau.-Par un trèfle à quatre feuilles qu'il portait pour la chance.

PARI IN EXTIEMTS
IDeux parieurs enragés faisaient ensemble la traversée de l'Atlantique

à bord d'un paquebot de la compagnie ***. Depuis le départ, les deux
copains n'avaient cessé de parier à propos de tout et à propos de rien. Le
cinquième jour du voyage, la chaudière du paquebot fit explosion, et nos
deux parieurs s'étant rencontrés dane l'espace, l'un dit à l'aut.e

-. e parie S1, Jack, que je vais monter plus haut que toi.

>AS LA MÊME ILFFICULTÉ
Un jeune nigaud, qui désirait porter le joug matrimonial, ne pouvait

se décider à faire la demande en mariage à celle qu'il avait choisi, telle-
ment grande était sa timidité.

Comme il faisait part à son père de cette difficulté, celui ci lui dit:
-Comment, grosse bête, mais ça n'est pas difficile. Il a bien fallu que

moi, qui n' st pourtant pas bien malin, ni instruit,je fasse cette demande
as ta mère !

-Ah, poupa, ça n'est pas la même chose, répondit le nigaud ; tu as
épousé maman, toi; mais moi, c'est à une étrangère qu'il faut que je
parle !

L'UTILITÉ DES RICIESSES
Un peintre out un duel.
La balle du pistolet de son adversaire vint s'amortir sur un écu de

cinq francs contenu dans la poche de son gilet
Ce fait, rapporté au café de Madrid devant quelques amis du pointr,

amena la phrase suivante sur les lèvres de l'un d'eux, bohème de la plus
belle eau " J'aurais été tué, moi !"

EXCELLENT MOYEN
Un chasseur déjeunant avec ses amis dans une auberge de village, leur

lit connaître le moyen da boire du café exempt de toute falsification.
Se faisant apporter par l'aubergiste toute la chicorée qui se trouvait

dans l'établissement, il la paya puis la jeta dans le feu.
-Maintenant, dit-il au cabaretier, faites nous du café 1

ÇA DEVAIT ÊTRE ÇA
L'annoncuvr (furieux) -Voyons, monsieur, que voulez vous dire en

annonçant la naissance de mon 10e fils sous le titre " Evénement malheu-
reux" i

L'éditeur.-Excusez, monsieur, je n'avais pas remarqué cel.; cela doit
être une erreur du contremaître, car, vous savez, il est marié lui aussi.

AUX COURSES
Le tapeur.-Mon petit Ieaufilet, il faut absolument que tu me prête

cinq piastres; si je gagne, je te les rendrai.
Le tapé (hésitant).-Mais, si tu perds ?
Le iapeur.-Bah! pour cinq piastres, j'en mourrai pas.

PAS CELA !
La dame charitable (au tramp qui lui demande à manger).-Mais ne

pouvez-vous, en cherchant un peu, trouver rien à faire I
Le tramp (tristement) -Rien, madame, excepté de l'ouvrage.

QUAND ON FAIT CE QU'ON PEUT
Patient.-Oh, docteur, i je pouvais seulement mourir...
Docteur (sèchement).-Je fais de mon mieux pour vous, monsieur.

UNE VRAIE CHANCE

e-_ _-- . x

T'onmy.-Veux-tu un cigare, Joe? J'en ai eu une boîte pour mon jour de l'an.
Joc (is(rddnlle) -Vrai?
Tomm. -Oui, que j'te dis. Maman en avait donné une boîte à papa et il l'a

mise derrière le bois, dans le hangard.



LE SAMEDI

ELLE PENSAIT A L'AVENIR

Ls îsîse~ EsAuîa'.
J.I i h A, ,',ol<e,: ~rÛîqu
l',-;euu, nifî,.! îiîitrd.

Hui: *
V ki,': 1 Gard, s du effl-p, fin
X

J

G'rcod'nanm Jumbo-Est-ce que hi bible li dit qu'il n'y sus, plus de niniages
au ciel 1

Le rd'rîlSant'î.-Cétainement, soen Jumbo
Grîzed'mama Juntbo. -Alos, je dois donté séiensienient de hi bible...
Le révé!rend Sauîilo (scandaisd). -0, soeu Jumbo
lJrand'nzama Jt&iilo.-Oui. La semaine déniée une faiseuse d'hooscopes m'a dit

que j'auaie quate mais ; je n'en ai eu que tois à veni jusqu'à aujoud'hui, et je ne
vois cétainement pas comment je vais avoi hi quatième, à moins que je l'ai ait ciel!

Emaux et Camées
PETITS CIIFPS-D'oeUVRE LITTIÙaAIftES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTS LES tn'OQUItS

DDXXV

N EVERMORE
Souvenir, souvenir, que me veux-tu ? L'automne
Faisait voler la grive à travers l'air atone,
Et le soleil dardait un rayon monotone
Sur le bois jaunissant oit la bise détone.

Nous étions seul à se-ile et marchions en rêvant,
Elle et moi, les cheveux et la pensée nu vent.
Soudain, tournant vers moi son regard émouvant:

1Quel fut ton plus beau jour? " fit sa voix (l'or vivant.

Sa voix douce et sonore, au frais timbre angélique.
Un sourire discret lui donna la réplique,
Et je baisai sa main blanche, dévotement.

- Ah 1 les premières flsurs, qu'elles sont parfumées
Et qu'il bruit avec un murmure charmant
Le premier 1'oui " qui sort de lèvres bien-aimées

PA~UL VERLAINEF.

INSTANTANÉS AFRICAINS
LiXVil

SUR FA CÔTE D' IV0iuCE

Le soir descend sur la grande lagune aride, triste, la lagune africaine.
.TLe soleil, rasant et incendiant les eaux immobiles, n'est plus, déjà,

qu'un énorme disque déformé, sans chaleur, sans éclat et d'un rouge
de feu. Il semble grimac ýr derrière les brunes vapeura en dérive à l'occi-
dent.

La côte, brûlante le jaur, du Golfe de (Guiti4e, s'apprête à respirer.
'O'est, après ce jour torride, l'approche de l'heure fraîche où le silence
brusquement se fait.

Ibis, grues, flamants roses, marabout3 geitr'sux aux crâ~nes pelés, tous
les oiseaux pêcheurs piaillant et car.ophonant, se rassemblent star les
grèves, au fond des anses, avant de prendre leur vol, pour la nuit, vers
les abris touffus des hauts palètuviers.

Mais le soleil, comme un bloc de msétal incandescent, vient de s'enfon-
cer, brusquement, dans la mer violette.

Sur l'étroite et mince langue de sable, chevelue de brousse enchevê^tréi,,
frôlée d'un côté par la nappe dormante de la lagunep, martellée de l'autre
par les lourdes volutes <le l'Océan, de légères fumées s'élèvent. Ces
fumées proviennent des cases (le Grand Lihou, un (les entrepots d'huile
de palme de la Côte d'Ivoire.

La scène se passe au XVIe siècle, dans le château dlu prince eunult.

Scène 1P're

Ile llRINC*Ge E'.wui,,i.iii:îeU

Au lever du rideau le prince et l'abbé dliscutent avec vilence, dlans lit Balle
d'armes du château.

La prince-A 1,. C D!
L'Abbé, avec un geste rcqe-..I.
Le prince, décrocha ni une arine à la panoiplie.- 11I.

(I '; 1A\Ih se retire.)
scène Il

Le prince. Ijika entre pre;ipitaniiionit. L'b~est resté îlerrière uine draperie
(lui le cache imparfaitement.

Le prince, tendremnent. - I JI K.
ljika, mêème jeu. - L MIN N 0.
Le prince qui, tout àt coup, s'protda la prése'îoee i l'ihlilé - 1' Q.) lt

S T ! (Appelant ses gardes ) U... V... X ... Y... (Les ga7des (tccotr8?td,.
Le prince leur désigne l'Abbté et, faisant le geste dle lui c?î~rle con.-

z..
(La tête de l'Alibé et le rideau tombent)

(X~ i.' n AS.

HlEUR~EUSE ClJlSlNII':î'!
Bouleau.-De puis combien de temps votre cuisinière est-elle avez vous
Ilouleau-Eýlle est dans la deuxième année de soit règne.

SIMPLE C(>3hl>.RAL'SON

Pal.-Vois-tu, Mike, ma~ fenmîîîe se 1î1it (le ce (1u je ne i,'i fils alie,,i atteil.
tionné vis-à-vis d'elle commne avant noître nisîriige.

Mie.-l'auruoui ne lui dis *tu pas qu,'unî hîoinim (jlui à p ris un ci ar '-lctriqii lie n
cofurt plus aprtês.

Et des étoiles s'allument au firmîamnt, piqjuant, dans l'abîme, sombre
(le la nmer sans fln, tonte une éblouissante patruro do diamants.

Dans l'air calme, un léger bruit, r(ipoeutéi par lt nier.
C'est un refrain monotone, bizarrenfent cadencé, volant sur l'étendue

morne des eaux ! C'est le chant (les pagifyeurs noirs dlu pays de Cron
Bientôt le chant s'accentue et une longue et étroite pirogue glisse,

rapide et par bondiI rhytbués, laimant atprè,s elle uislln houleux.
Elle semble voler vers un ilot désert, dueobscur dle verLure ilésur

les flots du Colf, où de grands1 fromagers se <lroý's 't, d'un jet puissat,
emmêlant le fouilli de leurs branches aux palmîiers élatîcié et à lit taîne
flottante des lianes.

M~ais l'eau, phosphorescente près de lat côteý, s'ouvre sous les pagaties (
rayures de métal en fusion.

Les noirs rameurs se taisent au nionont <'aborder et lat Sonorité des
bois évapore au loin la dernière note do leur nmonotonie chianson.

L'embarcation file, en mourant sur son aire et aborde l'iloi h lat uoire
et colossale silhouette.

La nuit est descendue, inten.4e, sur la grande lagune aride, triste, la
lagune africaine. .Vj

UN -DRAMIE EN I(T-N I E'I E
Dans le dernier numéro du SÂ'ýii,»i, nous publiions uni po('nîi( i'tii uneslabC 01n

quatorze mots, voici aujourd'hui une autre fantaisie.



LE SAME1

CEs ANNONCES MATIUMONIALES

-Oui, monsieur, c'est moi-,ime ! Je suis la jeune personne au cœur débordant
dl'affection et qui cherce une âme xwur... un époux, enfin !

LES CERISES DU CURE
L'abbé Itobert, grand et beau vieillard de près de soixante-dix ans,

était bien le meilleur homme (lui fût au monde. Curé depuis de longues
années, d'un village assez important (le la Normandie, on peut dire qu'il
était l'ami autant que le pasteur du petit monde laborieux qui l'entou-
rait. Avec lui, pas de serinons mystiques auxquels les paysans ne com-
prennent goutta, mais simplement de bonnes leçons de morale, d'indul-
gentes )bservations, exprimées dans un langage clair et familier. Aussi
tous aimaient h t'entendre, et nu! n'hésitait à recourir à ses sages conseils
dans les situations dilliciles.

Un jour c'étiit quelqu'un de ses paroissiens qui lui disait, montrant son
champ inondé :

-Hélas ! M. le curé, v'là not' récolte perdue si ce temps continue. Ne
direz-vois point des prières pour appeler le retour du soleil ?

-Certainement, répondait-il, et ce sera de grand cour... Mais ne
croyez vous pas qu'il y ait quelque autre chose à faire? I rainez votre
champ ; Dieu, mon ami, veut bien nous aider, niais il veut aussi
qu'on s'aide soi-même.

Une autre fois c'était une mère dont l'enfant était malade et qui
se désolait.

-Voyons, ma fille, lui disait-il, il y a mieux à faire qu'à se lamen-
ter. Voilà une pommade dont vous frictionnerez le cher petit ; des
herbes dont vous lui ferez une tisane. Couchez-le et tenez-le chau-
dement. Dieu fera le reste.

Et quand, l'un son champ devenu plus fécond, l'autre, son enfant
revenu à la santé, ils venaient remercier l'excellent pasteur.

-Eh bien ! disait-il, vous, mon ami, si votre récolte est plus abon-
dante, soyez secourable au pauvre ; vous, ma fille, si votre enfant
vit, élevez le dans la pratique (lu bien, et vous serez tous les deux
bénis de Dieu et de son serviteur.

Il n'était guère riche, l'abbé lRobert ; mais nul malheureux ne se
présentait au presbytère sans qu'il le lit asseoir à sa table, et cela au
grand déplaisir de sa vieille bonne Gertrude, laquelle, à son service
depuis plus de trente ans et qui avait son franc parler, ne cessait de
répéter :

M. le curé a bien tort. Tous ces vagabonds sont des fainéants qui
exploitent sa bonté.

-Vous, Gertrude ! Vous exagérez certainement.
-Toujours pour le moins huit sur dix.
-Eh bien ! il y en a donc deux qui ont droit à ma charité. Dans

l'impossibilité de les distinguer les uns des autres, ne vaut-il pas
mieux faire l'aumône à qui ne la mérite pas que de la refuser à qui
la mérite ?

-Bon, boit 1... Mais aussi vous encouragez la paresse.
-Allons, concluait le prêtre avec un fin sourire, mettons, si vous

lo voulez, Certrude, que je suis complice... et n'en parlons plus.
Cela est atiaire entre Dieu et moi. 1

Gertrude n'insistait pas ; mais mal satisfaite on l'entendait marmotter:
-Oh ! avec ce raisonnement-là !...
Ce qui n'empêchait pas, car elle était bonne au fond, qu'en l'absence de

son maître elle n'eût toujours une miche de pain et une tranche de viande
à donner à qui venait tendre la main... Mais cela n'allait jamais sans de
sévères paroles. S'il était jeune : Que ne travaillait-il I... S'il était vieux :
Que n'avait-il amassé pour sa iieillesse ? On peut dire que c'était plus la
bonne que le prêtre qui sermonnait.

Or, un tantôt de juin, dans son jardin attenant au presbytère, l'a'obé
Robert lisiit à l'ombre d'une tonnelle, non son bréviaire qu'il savait par
coeur, mais une revue scientifique à laquelle il était abonné. La religion,
avait il coutume de dire, la religion est soeur de la science; si l'une con-
sole et fait espérer, l'autre, utilement appliquée, apporte à nos misères le
soulagement et quelquefois le remède. Partant de ce principe, il mettait
Pasteur au même rang que saint Augudtin... enicore ne savons-nous pas
trop s'il ne mettait l'un un peu au-dessus de l'autre.

Comme il s'absorbait dans sa lecture, les éclats de deux voix parties du
point du jardin qui bordait la route lui firent soudain lever la tête; l'une
grondeuse, la voix de Gertrude, il ne pouvait s'y tromper, l'autre plain-
tive, celle d'un enfant.

Ne pouvant voir ce qui se passait à cause des maEs;f de verdure qui
gênaient la vue, le curé appela:

- G ertrude 1 Qu'y a-t-il ?
Il ne tarda guère à le savoir: presque aussitôt Gertrude apparaiFsait,

poussant assez rudement devant elle un gai çonnet d'une huitaine d'années,
qui répétait en pleurant :

-Non, madame, j'en ai pas pris.
Mais lr. sévère dame ne semblait pas seulement l'entendre.
-Monsieur le curé, dit-elle, voilà un polisson que j'ai surpris volant

vos cerises !
A ces paroles accusatrice,, le visage du bon prêtre avait soudain pris

une expression de tristesse; il lui était toujours pénible d'avoir à répri-
mander les enfants, qu'il aimait, au contraire, à caresser et appeler à lui
par de douces paroles. Celui.là semblait bien misérable avec sa chemise
de toile grossière et son mauvais pantalon retenu par une seule bretelle,
la tête et les pieds nus. Pourtant ses traits intelligents et sa mine timide
n'annonçaient pas le vice. ÏMais puisqu'il y avait eu faute, la sévérité
s'imposait

-Voyons, dit il à l'enfant, pourquoi es-tu entré ici?
En présence du prêtre, dont la bonté était bien connue (le tous, le

coupable s'était un peu rassuré; mais sa confusion n'avait fait qu'augmen-
ter. Il répéta timidement :

-M. le curé, j'en ai pas pris!
-Parbleu ? croyez-le, dit Gertrude. Fl tirait les branches uniquement

peur voir les cerises de plus près.
-Je voulais en cueillir seulement cinq ou six pour ma petite sour...
-Ah ! c'était pour ta petite sour ? fit le curé... Et quel âge a-t-elle?
-Elle a cinq ans, M. le curé... Alors comme nous passions elle m'a

dit : Je veux der cerises... Et quand j'ai vu qu'elle allait pleurer, je suis
passé à travers la haie pour aller lui en chercher... Parce qu'elle vient
d'être bien malade et le médecin a dit comme ça qu'il ne fallait pas la
contrarier...

-Où est.elle?
-Elle est dehora qui m'attend de l'autre côté du chemin.
-Eh bien ! va la chircher et amène la moi.
-Oh ! M. le·curé, vous ne la gronlerez pas !.. ça la ferait pleurer, et

je l'aime tant, ma petite Jenny !...
-Non, non ; ne crains rien.

PAS DE RIVALES

-- Y~..

L, ice Tnmp (à son amZi Jor).-Voyons, Joe, avoue que c'est là une beauté, l'idéale
eauté que chaque homme ne trouve qu'une fois dans son existence. Regardes-là I Elle
ta pas de rivales quand elle patine. 'ta ne sera pas étonné, n'est-ce pas, que j'ai perdu
a tête en la voyant et que je l'adore.



-NOUVIEL[ APP'AREIL Ù)E SAU VETA: E

I ll
Oncle et tante Penoute (qui étaient a iSe

étage d'un h6tel de Chicago).-Je me de- ... Ciel! Le feu ! Qu'est ce que
mande un peu ce qu'ils ont à crier comme noua allons devenir!...
ça?.. _

Et se levant, l'excellent homme alla lui-même ouvrir la porte à claire-
voie, var où sortit l'enfant.

-Voilà de beaux sentiments ! fit-il en revenant R'asseoir. Et dans ses
yeux brilla une larme d'attendrissement.

-Oh ! avec ce raisonnement-là ! marmotta Gertrude, qui se détourna
pour cacher une larme, elle aussi, qu'elle n'avouait pas.

Elle reprit ;
-Il va se sauver et se noquera de nous.
-Non, (Gertrude ; cet enfant a un accent de franchise qui ne saurait

tromper.
En effet, déjà l'enfant revenait portant dans ses bras une fillette blonde,

tonte frêle et toute pâlote. La crainte se lisait dans ses grands yeux
bleus étonnés tandis que ses petits bras nus entouraient, bien serrés, le

-Te voilà contente, n'est-ce pas '... Allons, va, ma ignonni.
Le frère murmura timidement :
-Merci bien, M. le curé... pour ma petite sour et pour moi.
-Bien, mon enfant... Mais écoute : une autre fois si tu passes, et que

ta petite sour te demande encore quelques fruits de mon jardin, viens
frapper à ma porte et dis le moi. Alors je vous en donnerai - tous deux
mais n'essaie plus de me les prendre. Me le promets tu î

-Oh ! oui, M. le curé.
-C'est bien. Cette fois je ne t'en donne pas parce que tu as fait m'al.
La blondinette leva ses yeux sur lo vieillard :
-Monsieur, dit-elle, veux-tu que je lui en donne, moi, à mon frtho
-Oui, oui... Adieu, mes enfants.
Les enfants s'éloignèrent et le bon prêtre rentra s'asseoir sous sa tonnelle.
-Eh bien ! Gertrude, ai je été assez sévère 1 Je crois avoir tr ouvé un

bon moyen pour qu'on ne me prenne plus mes fruits.
-Parbleu ! le résultat sera toujours le mêmo : qu'on vous les volo on

que vous les donniez, vous serez toujours privé de dessert.
-Comptes-tu pour rien la satisfact ion de faire des heureux ! Le sourire

des enfants est une bénédiction de Dieu. Cela no vaut-il pas bien quel-
ques cerises ou quelques poires ?

Maia la vieille dame ne désarmait jamais. Elle regagna sa cuisine,
répétant une fois encore :

-Oh ! avec ce raisonnement-là !.. I)mIs LA Ar.

SANS DOUTE
P'remier philosophe.-Qu'est.ce qui pousse l'homme au mariage ?
Second pilomp/he.-.1 's filles, sans doute.

l AVE Pill¢OCCUPlATlON
P>remir e.,'ploraftetr (avec enthousiasme).-.Ilourrah ! l-ncore deux jours

le marche, et le Pôle Nord est atteint.
Deuxième explorateur.--Oui ; mais le temps est précieux. Nous ferions

mieux de retourner maintenant, autrement nous serions obligé do biller
quelques conférences sur nos programmes.

Ili
Oncle Penoute.-Ah, une idée, Josephte : tu vas te ser-

vir de ta crinoline comme d'un ballon, pour descendre !.

IV
. Allons, garde ton sang froid et embarque

sur la fenètrs... là. ..

cou de son frère comme Four mieux s'en faire une protection Le garçon-
net la mit à terre, debout devant le curé ; celui-ci l'attira doucement par
la main.

-Dis-moi, fit-il de cette voix caressante qui rassure tout de suite les
petits, dis-moi, mignonne, tu aimes donc bien les cerises

-Oh ! oui ! répondit la fillette déjà remise de sa frayeur inconsciente;
c'est bon, les cerises !

-Et tu as demandé à ton frère de t'en donner ?
-Oui, monsieur...
-Mais ces cerises-là ne sont pas à ton papa.
La petite ouvrit ses yeux plus grands encore ; elle ne comprenait plus.

Cette différence du " tien " et du "mien " n'existait pas pour sa jeune
intelligence. Ce qu'elle crut comprendre cependant, c'est qu'on lui reiu-
sait ces beaux fruits rouges qui la tentaient... et sa bouche eût ae petite
lippe comme si elle allait pleurer.

-Allons, allons, il ne faut pas pleurer, dit bien vite le vieillard. Si ce
n'est pas à ton papa, c'est à moi, et je veux bien t'en donner.

Ce disant il se leva, et, tenant toujours la fillette par la main, à petits
pas, il la conduisit jusqu'au cerisier tout couvert de ces perles vermeilles
qui scintillaient au soleil. Le garçonnet et la vieille Gortrude les avaient
suivis, l'un heureux de voir maintenant sourire sa chère petite Esur,
l'autre grondeuse comme toujours, et marmottant son éternel refrain:

-Oh ! avec ce raisonnement-là!
Alors ce fut une scène à la fois drôle et touchante : le curé avait réuni

dans les menottes (le la fillette les deux coins de son petit tablier, dans
lequel il se mit à jeter des cerises qu'il cueillait... et Gertrude... eli bien !
Gertrude faisait de même, grondant cependant toujours et plus que jamais.

-Oui, c'est bien vilain, cela! disait-elle... Pas celles-là, M. le curé
elles ne sont pas assez mûres... d'escalader pour voler des fruits !... Tenez,
celles-ci qui sont bien rouges... Et ceux qui maraudent... Là-haut, elles
sont superbes !... On les met en prison !... Ah ! mais

La blonde petite avait son tablier plein.
Le digne prêtre conduisit les deux enfants jusqu'à la petite porto du

jardin et là dit à la fillette qui riait de plaisir en la baisant au front:

SUllTOUT TA
On disait devant Godiveau, céli-

bataire ultra.endlurci:
-Je ne comprends pas qu'un

homme se laisse mener par unv
femme...

Et (.odiveau (lo répondre
-Surtout au mariage.

SIMPOSSiH ILI'T'E

Mme Lasui'.-Quioi ! Vous avez
déjà perdu votre nouvelle ser.
vante?

Mme Brochée. - Oui, elle est
partie.

M me Lasoie.-Et à quelle heuro?
Mme Broché.-Ça, je ne pour-

rais le dire juste, car elle a empor-
té ma montre.

SON Pt ÉRÍ
Eugène.-(.uel est ton écrivain

favori, ma chère ?
Laure. - Mon mari. C'eat lui

qui signo tous mes chèques.

PAS É'"INANTl
Le client.-iI fait aussi ithaud

dans votre bureau que dans un
four de boulanger

L, marc/and. - Peut-êtro bien,
mais vous savez que c'ost ici que
je fais mon pain quotidien.

. .. Ça y est.. . nous desconlons, Joephte ! ...
( Ue 'oi i'ti in1le /onier dit 'uiel).-Cramponne-

toi, Penoute ! . .

VI
. .L' c'est de cette- fi, on 1u1e les-

cendaient, lans une apothlésHe le llimi-
trie et le fimii.le, oncle et taknteo Penoeu o,
tontrant, aux Chicagoyena '-patós. que

ce n'i-1 lit puas déà un moyen si lte
le s'é'ciia[ppier du feu.

Si vous toussez prenez h -AUME R~EEUMAL

JAII
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EXACTEMENT ÇA 1

~- ~ - -..- I

Ld mnse;ur l'icn -Bonté du ciel ! voilà un cigare importé que j'ai payé vingt.eing contins ! Il sent aussi mauvais que du tabac en feuilles à cinq cents la livre I

LA QUINZAINE SCIENTIFIQUE
Chez le ultra-violets. - Les rayons Roetgen et la clef de l'énigme. - Plus d'es-

pionnage grace au quartz. - Le radio-conducteur Branly et la télégraphie sans
fils. - Un voleur d'âmes ou la science française pas encore en faillite. - Tri-
omphe du silicium sur le gaz - La bche électrique, voilà l'avenir 1 - Instan-
tanés sous-marins et photographes pour poissons. - La soie artificielle ou nos
vêtements en tissu explosiblo. - La nourriture dos becs Auir, c'est l'oxyde
de thorium. - Attention à vos sables, Brésiliens ! - Orphée vs. M. Cornish. -
Un oiseau collectionneur. - Chèvres danseuses et araignées mélomanes. - Un
violoncelliste pour phoques, S. V. Il. - Pauvres singes, cruels Italiens 1

io'r, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge, tel est
l'alexandrin, bien connu des étudiants, indiquant
l'ordre dans lequel se classent les rayons lumineux
(ue décompose le prisme.

A première vue, le spectre solaire a bien l'air de
commencer au rouge pour finir au violet, mais ceux

S :qui ont poussé un peu pins loin les expériences spec-
troscopiques savent que ce n'est qu'une très falla-
cieuse illusion, que la gamme s'étend beaucoup plus
loin, rmais quo violet et rouge sont les limites extrê-
ies de la visibilité pour l'oil humain. Même, les

rayons que nous ne voyons pas présentent un intérêt
bien supérieur à celui des rayons visibles.

L'in/raronge, c' st le domaine des rayons calorifiques.
L'ultra riolet, celui des rayons chimiques, dont nous allons nous occu-

per aujourd'hui, car c'est grâce à eux, qui coopèrent déjà aux merveilles
de la photographie, que vont nous être révélées bien d'autres surprises.

Ne nous on étonnons pas trop, cependant, vu leur proche parenté avec
les famneux rayons X, cette stupéfiante découverte du docteur Rotgen.

Uno des singularités distinguant les ultra-violets, c'est qu'ils ne peuvent
traverser la plus mince plaque de verre; en revanche, ils possèdent la
propriété de provoquer dos décharges électriques, à n'importe quelle dis-
tance comprise dans la limite do visibilité d'une lampe à arc.

Et voilà la clef de l'énigme !
Prenez une lampe électrique à arc dont le faisceau de rayons Eoit

orienté exactement vers le point oâ se trouve installé le poite récepteur-
C'eit ainsi qu'on agirait dans le cas de télégraphie optique par signaux

lumineux, avjc cette ditiérence que les lentilles à employer doivent être
en quartz, se laisiant traverser, sans protestations, par les rayons ultra-
violets, alors que le verro s'y refuse absolument.

Les rayons projetés arrivent, dans ce cas, à destination avec leur
spectre intégral et il suilira d'interposer une plaque de verre sur le trajet
du faisceau et de maneuvrer cette plaque de façpn à produire des interrup.

tions synchroniques, courtes ou longues, constituant l'alphabet Morse ou
tel autre adopté.

Les rayons actifs, les ultra-violets, sont arrêtés à chaque interposition
du verre, tandis que les autres continuent leur course, ne trahissant en
aucune façon ces interruptions et rendant nul tout espionnage.

Chaque fois qu'au poste récepteur parviendront des rayons ultra violets,
il jaillira de l'appareil disposé à cet effet, une ou plusieura étincelles.

Chaque fois que la lame de verrm aura été interposée au poste d'envoi,
la lumière reçue sera sans action.

A présent, sous le flux d'ondes électriques provolué, à distance, par les
pulsations de la lumière ultra-violette, ondes s'irradiant concentriquement
autour du poste récepteur, placez un ou plusieurs "radio-conducteurs
Branly " et tous les curieux phénomènes de la télégraphie " herzienne ",

sans fils, vont se reproduire à volonté.
Un radio conducteur Branly c'est, tout simp'ement, un petit tube de

cristal ou d'ivoire à demi-plein de limaille d'argent ou de nizkel et inter-
calé dans un courant électrique. A l'état normal rien ne passe, la limaille
étant ultra isolante; mais qu'une onde vienne à frapper le tube et le cir-
cuit immédiatement se ferme, agit sur une sonnerie, un téléphone, un cla-
vier imprimeur, etc., donnant, en un mot, tous les signaux phoniques ou
optiques qu'on voudra.

Voilà la communication établie, en temps de guerre, sans fils ni aucun
organe apparent, avec le plus impénétrable secret.

Impossible à l'ennemi de deviner, dans ce pinceau de lumière blanche sil-
lonnant l'espace, la modification qu'y introduit la lame de verre interpo-
sée, laquelle se borne à lui dérober, si je puie m'exprimer ainsi, son " âme"
ultra-violette.

C'est à la science française, qui ne me paraît pas encore être sur la
route de la faillite, représentée qu'elle est, en l'espèce, par Mr Branly, que
revient l'honneur de cette étonnante découverte.

Voici encore une récente invention, la bûche électrique de Mr Le Roy,
ingénieur civil à Paris, qui pourra, à bref délai, bouleverser nos habitudes.
Cet appareil peu encombrant, devenant, sous le passage d'un courant
électrique, un véritable foyer, consiste en une règle de silicium cristallisé,
de quatre pouces de longueur, placée dans un tube de verre où le vide a
été opéré. Il est réuni, par ses deux exrémitép, aux fils amenant le cou-
rant.

Un plus ou moins grand nombre de ces " bûches " constitue un appa-
reil de chauflage, fourneau, four ou poële, d'une intensité proportionnelle
au nombre des éléments employés, mais d'une extrême efficacité.

SANS RÉPLIQUE

Elle.-Si voua insistez pour le savoir, je vais vous le dire. Il y a deux raisons
pour lesquelles je vous ai refusé et vous refuserai toujours.

Lui -Lesquelles, mademoiselle 1
Elle -Vous... d'abord, et un autre homme... ensuite..,



LE SAMEDI

LES PRlE-MîÊRES APUNIES DE PAÈl Le jet ioilde, extrêmemefit fin, se solidifiait, à sii sortio, dans un cou-
rant d'eau froide. Soumise ensuite à une série (o traitements ayant pour
but de lui enlever sa nature explosible, lat soie artificielle, qui n'est en
somme que du fulminate, peut être soumise - tous les usages du précieux
produit dont elle est l'ingénieux succédané.

On a, depuis quelques années, substitué à la solidification par l'eau le
lilage à sec ; puis, en plongeant les fils obtenus dans une solution concen-
trée de sulfure d'ammonium, enlové l'acide nitrique les rendant entlam-
mables.

On obtient 50, d'économie sur la soie des cocons, avec le procédé de
Chardonnet, mais le nouveau produit se teint moins facilemnt.

En Angleterre vient d'apparaître le "l king coton ", lequel, prêtend-t.on,
peut remplacer complètement la soie. Le procédé de fabrication consiste
à communiquer au coton, par une action mécanique combinée avec une
opération chimique, un brillant qui semble devoir résister à tous agents
destructeurs. Ce n'est évidemment pas de la soie que l'on obtient, mais
un produit s'en rapprochant sullisamment pour permettre la fabrication
d'étofles d'ameublement et de tenture d'un bel aspect.

Somme toute, tentative t:rès digne d'attention.

-Pat, dit le client, débouchez.moi donc une bouteille de champagne ? Du Monte.'
bello extra-dry, n'est-ce pas (cf il se remit à lire son SAMEDI).

/'at (à pari).-Déboucher du champagne I c'est ça qui ne doit pas être corn. Qui ne connait la lumière d'incandescence produite à l'aide des becs
mode !.ý Auër 1

On sait que la belle d4ocuverte du docteur Suédois consiste à faire
traverser, par la flamme d'une source quelconque d'éclairage, une chemiseLE) silicium offre, eu effet, une très grande résistance au courant et par entsuibbm'ncr~ssetbed onru rsvféltàl

conséquent s'échauffe vite et fort. Pas d'odeur, une extrême propreté, pas flamme.
de danger d'incendie, très simple mise en action, voilà, espérons le, ce qui, La chemise du système Auër joue le même rôle, dans notre éclairagedans un temps prochain, nous permettra de remercier la Compagnie du domestique, que le bao ecaxd almèeoyhdiu Mé
Gaz de ses coûteux appareilit, empuantissant nos maisons et ne nous don- pour les projections théâtrales, et c'est généralement aux oxydes (le Ian-
nant qu'une chaleur très contestable. thane, de dydium, de cériun et de thorium qu'on s'adresse.

* * · Ce dernier produit est communément mélangé avec les phosphates de
L'instantané, en matière de photographie sous marine, voilà qui n'est

pas banal!
Grâce aux nouveaux procénés mis

en oeuvre par Mr Louis Boutan, les
rayons solaires ont donné des résul- >
tats étonnants ; l'établissement d'une
lampe électrique spéciale et l'emploi
d'une source puissante de lumière, per-
mettront, dorénavant, d'opérer à n'im.
porte quelle heure du jour ou de la
nuit et à une profondeur quelconque.

Jusqu'à ce jour ce n'était qu'à une
très petite profondeur que des vues -
-posées, exigeant le concours de la lu-
mière solaire et une demi heure d'ex-
position, avaient été péniblement ob-
tenues. Il fallait, pour mettre en
place l'appareil rudimentaire jusqu'a-
lors employé, l'intervention d'un seca- .
phandrier, des miroirs réflecteurs, etc.,
tout un coûteux et encombrant bagage Pat (qui n'a jamais procédé à rett
Le fond de l'eau était toujours plus ou tat : il n'a pas coupé les fils de fer ret
moins en mouvement, les images obte. ché, l'animal...; jamais ja ne parvi
nues laissaient beaucoup à désirer sous
le rapport de la netteté et il ne fallait,
en aucun cas, songer à surprendre messieurs les poissons que paisible-
ment endormis

Voici, avec l'appareil Boutan, ce qu'on a pu obtenir
Des bandes nombrewes de poissons ont été photographiées à l'aide

d'instantanés sans retouches, à deux mètres de l'objectif et sous une
épaisseur d'eau de trois mètres, saus autre lumière que celle fournie gra-
tuitement par l'astre du jour. Un écran blanc, devant lequel on jetait
des amorces, aidait à amener les " sujets " dans le champ de l'objectif. La
netteté des epreuves est parfaite, car on peut, à la loupe, compter les
écailles des poissons.

Un scaphandrier se détachant sur un fond d'algues à quatre mètres de
distance et trois mètres de profondeur, a donné une image aussi nette que
l'aurait été une épreuve prise à terre.

Un plongeur, pris au moment où il apparaît devant le champ de l'ob-
jectif est la meilleur preuve de l'instantanéité de l'appareil. Avec une
source de lumière électrique, placée au niveau de l'appareil lui-même,
celui-ci peut être immergé à une profondeur limitée seulement par la pres-
Rion extérieure de l'air.

La manoeuvre est opérée par un scaphandrier ou automatiquement du
navire lui-même.

Un simple objectif anastigmrat symétrique de Darlot est installé sur
une chambre contenant six plaques sensibles de dix. huit par vingt-quatre,
se manouvrant aussi automatiquement

A bientôt la nouvelle profession de photographe en fonds sous-marin@,
la divulgation de la mystérieuse flore et de la non moins mystérieuse
faune qu'ils renferment

Il y a une quinzaine d'années, un sériciculteur Français, Mr de Char-
donnet, entreprenait des essais, couronnés do succès, pour remplacer la
soie par un produit moins cher et ce, en appelant à son aide la cellulose
nitrée. Après pas mal de tatonnements, cet inventeur a réussi à pro.
duire la soie en faisant passer, sous pression et dans une fillière capillaire,
une solution éthéro-alcoolique de cellulose.

divers métaux rares et forme un composé connu sous le non do manazito.
IHors, depuis plusieurs années, l'on

constatait que les sables <lo Prado,
sur le littoral de l'Etat de Bahia,

- étaient fort recherchés, comme lest de
retour, par les navires européens. On

- .apprit qu'il se faisait même des char-
genients entiers de ces sables et cela
surprit, à bon droit, le-s esprits obser-
vateurs. On crut, d'abord, que les sa-
bles enlevés étaient aurifères, ce que
pouvait faire supposer leur grand
poids spécifique, mais l'analyse prouva

qu'il n'en était rien. Voulant éclair-
cir la question, le gouvernement Bré-
silien adressa deR spécimens de ces sa-
bles au docteur Oirard, l'éminent di-
recteur du Laboratoire Municipal de
Paris, lequel fit savoir aux intéressés
la très grande valeur de ces sables

e opération, ue sang et eau sans rérue. contenant <le 2 à 20" d'oxyde de
enant le bouchon).-Ce qu'il est bou... thorium.
endrai 'ouv Au dessus de 2;, l'extraction de

ce précieux oxyde est rémunératrice !
Le gouvernement Brésilien a frap-

pé d'un fort droit d'exportation les sables <le Prado, trouvant ainsi une
nouvelle source de richesse grâce anx progrès de la science.

CUR I)OR
Tommy.-Maman, veux-tu que je (Tonne à ce mendiant ce que j'ai dans

ma banque ?
aaman (émoe),-Mais, mon chéri, veux tu donc lui remettre tout l'ar-

gent que t'a donné ton on.cle Ernest Il y avait plus d'une piastre.
Tommy -Mais j'en ai dépensé, maraan.
JIaman.-Ah ! Et con ibien te reste-t.il, alors ?
Tommy.-Il me reste une pièce de dix cents ; mais le confiseur <lit

qu'elle ne vaut rien.

fil
ir.. . (vi le hou'hon saute riol.mm ) Ah, sapristi..Miieu... (ps'f.
Le client (inondp).-vqyon.. - ea... voyons... j'ai dit extra-dry.

p4illJ )
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All QU'IL EST BON D'ÊTRE ACROBATE!

1
L'acroate.-Je n'ai jamais mis de patins de ma vie,

mais on peut toujours essayer...

iI
Pas solide sur les jambes 1 Allons.y des

mains, et. ..

III
.quand on a les doigts gelés... comme cela !

DOUX PROJETS
(Pour le " S tAm ")

Humblement à Mademoiselle X .

Quand le printemps, la riante verdure
Taittôt viendront,

Quand les oiseaux, chantres de la nature,
Regagneront,

D'un leste vol, dans l'épaisse ramée,
Lenra nids soyeux;

Dans le bosquet, là-bas, ma bien-aimée.
Allons joyeux,

Ouvrant nos :wurs à la douce espérance,
Allons causer

Et jurons-nous éternelle constance
En un baiser.

Pleins de tendresse,
En ce beau jour,
Chantons l'amour,

Ce petit dieu mutin qui chasse la tristesse.

Nous nous dirons: "Je t'aime", et notre âme, à ce mot,
Vibrera de bonheur; et vers les plus beaux rêves,

Montrèal, 7 février 1899.

Notre esprit éperdu s'envolant aussitôt,
Rendra courts les moments, fera les heures brèves.

Dans le feuillage,
Nous imitant,
L'oiseau galant

A sa belle dira: "Je t'aime ", en son langage.

D'un leste pas, de dessous la ramée,
Partons joyeux ;

Voici venir la nuit, ma bien-aimée,
Partons tous deux.

Nous reviendrons, le cœur plein d'espérance,
Encore causer

Et nous promettre éternelle constance,
En un baiser.

Quand les oiseaux, chantres de la nature,
S'éveilleront,

Quand le printemps, la riante verdure
Tantôt renaîtront.

J. E. GAUTHER.

PAS DE ROUSPETANCE
Monsieur Dupotard est un être absolument inoffensif et qui, comme on

le dit vulgairement, ne ferait pas de mal à une punaise, si ce n'est en cas
de légitime défense. Hors, c'est ce cas qui a amené l'infortuné Dupotard
devant la justice de son pays sous le délit de port d'armes prohibées, etc.

Effectivement, par ce temps d'attaques nocturnes à main armée où les
rues des villes sont souvent moins sûres que la jung'e indionne ou la
Pampa d'Amérique, quel est l'homme prudent qui, ayant à sortir le soir,
ne se munit pas d'une arme quelconque?

Mais revenons à ce qui concerne Dupotard, c'est à dire à sa comparu-
tion devant le juge d'instruction chargé d'éclaircir l'affaire de la bande de

Montsouris ".

-Témoin, dites moi ce que vous savez sur l'agression nocturne dont
vous prétendez avoir été l'objet.

-Comment, je prétends...
-Allons, pas de digressions et dites moi exactement tout!
-Voilh... J'habite depuis deux ans une maison de la Place Denfert-

Rocliereau et... depuis les arrestations nombreuses qui ont été faites dans
ces parages, les personnes trouvées assassinées un peu partout, j'avoue
que, le soir, si je suis forcé de sortir, J'ai un peu peur...

Hier, vera minuit et demi, je revenais de chez Concarneau, un vieil
ami, chez lequel j'avais été famer un cigare en faisant une partie d'échecs.
Jl'allais traverser le pont de Tolbiac quand, soudain, et sans que j'ai pu
me rendre compte d'où ils sortaient, je suis entouré par quatre hommes à

mines patibulaires, armés de gourdins et, qui me crient :
" Allons, ouste, ta bourse, ta montre, ton portefeuille...
ou ta peau." Mettez-vous à ma place, monsieur le juge.
Je tire mon revolver que je portais tout armé dans la
poche de mon pardessus et... je tire les six coups... pan...
pan... pan... J'en ai, je crois, blessé un, celui qui était
le plus près de moi, et les malfaiteurs disparurent en
jurant, emportant le blessé.

-En effet,... la descente de justice, qui a été faite sur
les lieux, a fait constater qu'il y avait une mare de sang
à cet endroit.

Savez-vous, monsieur, que ce que vous avez fait là est
grave, très grave..

-Permettez...
-Vous n'avez pas craint de vous substituer à la jus-

tice !
-Mais, monsieur...
-A quoi donc serviraient les juges, monsieur, les agents

de police, les gendarmes, et monsieur Deibler si chacun,
comme vous, se faisait justice lui-même 1

-Mais, monsieur, quand 1...
-Nous ne sommes pas en Amérique, monsieur ; nous

ne sommes pas dans le pays où règne la loi de Lynch !...
Non ! entendez.vous ? Nous sommes dans un pays civi-

lisé, où la justice veille.
-Mais enfin, permettez...
-Il n'y a pas de permettez, témoin... Vous avouez avoir tiré avec

préméditation ?
-Mais parfaitement, sur quatre bandits armés qui nie demandaient

ma bourse ou ma peau I
-Cela ne fait rien à l'affaire. Ces malfaiteurs, si toutefois malfaitenre

il y a, tomberont, tôt on tard, sous le glaive de la justice... qui veille,
monsieur, au repos des honnêtes gens et n'admet pas que personne, enten-
dez-vous, ne se mèle de lui indiquer ce qu'elle a à faire.

-Mais, monsieur le juge, il fallait donc...
-Vous serez d'abord poursuivi pour port d'armes prohibées!
-Et, pendant ce temps, ceux qui m'auraient si bien assassiné sont

libres...
-Libres, pas pour longtemps, je vous l'ai dit... Mais vous, je vous

tiens et je ne vous lâche pas ! Gendarmes, emmenez le prévenu en prison.
Ici le très infortuné Dupotard pousse des hurlements et veut résister.
Les gardes, rigides.-Allons, allons, les menottes et en route... Et

pas de rouspétance, hein ? PARISIEN.

LA LOGIQUE D)E TOMMY
Le père (qai vient d'inJliger une correctiun à son lUs, et désire lui bien

graver la leçon dans l'esprit).-Dis-moi maintenant pourquoi je t'ai puni?
Tommy (7 ans).-C'est cela: tu m'as battu et maintenant tu ne te

rappelles plus pourquoi.

AH QU'IL EST BON D'ÊTRE ACROBATE-(Suiteetfin)

IV
.. quand on a été contorsioniste au l'arc Sohmer... ... et avec quelque succès, encore...

VI
... on peut arriver à patiner correctement.
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XXV - LA LEMTRE D'ADRRENNE

(Suite)

Elle semblait réfléchir...

"Il essaya de balbutier quelques mots, mais brusquement, et sur
le même ton plein d'autorité, mon père l'interrompit:

"-Je croyais voas avoir dit, une fois pour toutes, que vous pou-
viez avoir toute confiance en moi, reprit-il.

"Certes, je conçois que cette opiniâtre résistance de ma fille ...
que cette opiniâtre et folle résistance d'Adrienne finisse par vous
exaspérer. et je comprends toute votre impatience.

" Mais ce qui doit vous rassurer et vous donner l'espoir d'en
triompher bientôt, c'est qu'elle m'exaspère non moins que vous, et
que, non moins que vous, j'ai hâte de voir ma fille se rendre enfin à
mon désir, de voir ma fille enfin m'obéir.

" Jusqu'à présent, ajouta-t-il, j'espérais qu'elle finirait par enten-
dre raison et par revenir à de plus justes sentiments à votre égard.
Mais puisque, malheureusement, il n'en est rien... puisqu'elle vous
fait toujours le même méprisant accueil et qu'elle persiste de plus
en plus énergiquement dans son refus, je vais aviser, et ainsi que je
vous le disais il n'y a qu'un instant, cette situation aussi pénible
pour moi que pour vous changera bientôt..."

" En prononçant ces dernières paroies, la voix de mon père avait
pris un tel accent de dureté, un tel accent de menace, que je tres-
5ni!iS de la tête aux pi4.

(1) Commenceô dans Io numéro du 2 décemure 1898.
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" Mais la façon surtout dont il avait appuyé sur ces trois mots :
"Je vais aviser," m'avait fait courir un frisson dans tout le corps.

" Et je restais encore toute tremblante, quand, d'une voix très
sourde, d'une voix très rauque, il reprit plus vivement:

"--J'aime Adrienne... celle-là est bien ma tille,
" Oui, j'aurais encore pour elle certaines faiblesses que je n'aurais

pour personne ...
" Mais cependant, pas plus que vous, je n'ai oublié sa conduite à

la mairie... pas plus que vous, je n'ai digéré ce mortel affront ...
cet affront qui ne vous atteignait pas seulement ... mais qui m'at-
teignait également... qui m'atteignait aussi, moi son père ...

" Mais cependant je suis las de la voir s"'ntêter dans ce refus qui
m'humilie... archi-las de la voir méconnaître mon autorité .. . Et,
pour qu'enfin elle la reconnaisse ... pour qu'enfin elle devienne la
tille respectueuse de ma volonté .. la fille docile qu'ello doit être,
je serais capable de tout ... vous m'entendez bien, comte? capable
de tout !...

" Et son visage avait pris une si sinistre expression (lue je tres-
saillis encore.

"-Autrefois, reprit-il, l'accent de plus en plus sombre, on avait
les couvents pour mater les filles rebelles... Mais moi j'ai mieux!
Moi j'ai le château de Morgof!..."

"Je venais de me redresser.
"Le château de Morgoff !
"Et, retenant de plus en plus mon souille, j'écoutais avec une

anxiété croissante.
"-Le château de Morgoff est assez grand pour deux ! ajouta-t-il

avec un sourire de plus en plus sinisre. Oui ! oui ! qu'Adrienne ne
me pousse pas à bout... qu'Adrienne y prenno garde ... car, aussi
vrai que je m'appelle le baron de Chancel, je l'envoie là-bas rejoindre
la folle !... je l'envoie là-bas rejoindre Yvonne !..."

" Yvonne !
"J'ai failli pousser un cri.
" Le rêve de Maurice se réalisait done encore, etje ne m'étais donc

pas trompée.
" C'était donc bien du château de Mforgoff que ma pauvre sour,

prisonnière, séquestrée, retranchée du monde des vivants, en vain
appelait à son aide... en vain criait au -iccours!...

" Et alors ce fut une joie qui me rendit toute pâle, une joie folle
qui, pendant quelques secondes, m'emplit le cœuir.

"Car, sans songer aux obstacles que l'on pourrait rencontrer
pour la délivrer, sans réfléchir aux mille dilil -ultés que l'on aurait
à surmonter quand on voudrait arriver jusqu'à elle, je voyais déjà
Yvonne enlevée de sa lugubre prison, ou plutôt de sa tombe.. ..
Yvonne arrachée des mains de mon père et du comte de Guérande...
Yvonne soustraite à ses bourreaux. .. libre enfin!... sauvé enfin!...

" Et je n'étais pas encore remise do la violente émotion que je
venais d'éprouver, que la voix doucercuse, que la voix hypocrite du
comte de Guérande s'éleva:

" -Enfermer Mlle Adrienne au château (le Morgolf ! s'écria-t-il.
La jeter entre ces sombres murs dont moi-même j'ai gardé une
véritable épouvante !... Y pensez-vous, monsieor le baron!

" -Oui, j'y pense! répondit avec force mon père. Oui, Adrienne
pliera ou, je vous le jure sur I'honneur, elle ira rejoindre Yvonne!

" -Non ! non ! s'écria l'infame de Giérande avec son accent lo
plus faux, car, dans ce cas-là, je serais Io premier à vous demander
grâce pour elle ; car, dans ce cas-là, je serais le premier à vous
demander de ne pas la torturer ainsi pour moi...

"-Vous ?
"-Oui, moi, monsieur le baron, moi qui, pour rien au monde, ne

voudrais avoir sur la conscience les larmes, le désespoir, les douleurs
de cette enfant.

" -Vous, mon cher, vous n'auriez qu'à vous taire! fit brutale-
ment mon père...

"-Baron !
"-Oui, vous n'auriez qu'à vous taire, car, dans ce cas-là, ce

serait à moi seul qu'il appartiendrait d'avoir le souci 'le mia dignité...
car moi seul serais juge de la conduite que je dois tenir envers ma
fille...

" -Vous me faites frémir pour elle! " soupira l'odieux de Gué-
rande.

"--Vraiment ? Je ne vous savais pas si sensible! fit ironique-
ment le baron.

"Mais passons à autre chose et parlons enfin de ce qui vous
amène, ajouta-t-il brusquement. Car j'ai reçu la lettre où vous
im'annonciez votre visite pour aujourd'hui, et dans laquelle vous
faisiez allusion à un service que vous aviez à me demander... De
quel service s'agit-il ?

"Et le regard curieux (le mon père venait (le se fixer sur le comte
qui, pendant quelques secondes, parut hésiter.

" Enfin, doucement et avec un sourire :
" -Monsieur le baron, répondit-il, ne disiez vous pai tout à

l'heure qu'il y avait place pour deux au château do Morgoff ?...

POUFI LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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" -Oui, fit vivement M. de Chancel, qui parut de plus en plus
étonné.

"-Eh bien, monsieur le baron, reprit de Guérande avec son
sinhtre sourire, je l'avais déjà pensé comme vous, car le service
auquel je faisais allusion dans ma lettre d'hier et que je viens vous
prier de me rendre aujourd'hui, ce service, c'est de vouloir bien me
prêter le château de Morgoff..."

"Mon père venait d'avoir un brusque mouvement.
"-Vous prêter le château de Morgoif! e'écria.t-il en regordant

le comte dans les yeux. Pourquoi ?... Est ce que, par hasard, vous
avez aussi quelqu'un qui vous gêne?

"-Qui me gêne n'est pas précisément Io mot, mais J'ai qu'el-
qu'un (lue je ne serais pas fâché de faire disparaître pendant quel-
que temps... quelqu'un à qui je ne serais pas fâché d'offrir, là-bas,
la même hospitalité (lue vous offrez à Yvonne..."

" Et c'était l'infâme de Guérande qui, cette fois, regardait très
fixement mon père, comme s'il guettait anxieusement la réponse
que celui-ci allait lui faire.

" Quand à moi, monsieur le comte, je n'ai pas besoin de vous dire
combien j'étais saisie par les étranges paroles que je venais d'en-
tendre.

Qu'est.ce que cela voulait dire ?
"Quelle était donc la personne que ce misérable cherchait à faire

disparaître ?
"Quel était donc l'intérêt qui le guidait?...
"Quel était donc le but de ce nouveau crime que ce monstre, si

froidement, si tranquillement préméditait ?
"Oh ! ce n'était plus seulement de l'aversion, ce n'était plus seu-

lement du dégoût que m'inspirait en ce moment l'homme dont
j'avais failli devenir aussi la victime, mais c'était de l'horreur, mais
c'était de l'effroi !. ..

"Et cette horreur, cet effroi allaient grandir encore!
"Car le comte venait de reprendre la parole, et bien qu'il ne par-

lât que très bas, si bas que l'on aurait pu croire qu'il avait peur que
quelqu'un pût l'entendre, j'avais cependant compris qu'il s'agissait
d'un enfant...

"Oui, c'était un enfant que ce bourreau rêvait de martyriser !...
Oui, c'était un pauvre enfant que cet être immonde rêvait d'arra-
cher à sa mère !...

" Et, de plus en plus pâle, de plus en plus frissonnante, je l'écou-
tais... je l'épiais...

"Car peut-être allait-il nommer cet enfant qu'un si grand danger
menaçait?... car peut-être allait-il faire connaître la malheureuse
mère i qui il réservait une si horrible douleur, une si affreuse tor-
ture ?

" Mais, penché presque à l'oreille de mon père, il parlait mainte.
nant plus bas encore...

"Impossible de rien entendre !
"Impossible de saisir une seule phrase!
"Pourtant. tout à coup, je tressaillis.
"Il me semblait que le comte de Guérande venait de prononcer

votre nom.. . Il me semblait qu'il venait de dire : " ... chez le comie
de BellerocIe !. . . cellefemme est son amie .."

" Et le visage de mon père venait, soudain, de se contracter si
horriblement, que je fus de plus en plus convaincue que je ne m'é-
tais pas trompée... de plus en plus convaincue que j'avais bien
entendu...

" -Oui, pensai-je, si son visage à pris tout à coup cette effrayante
expression de colère... cette effrayante expression de haine, c'est
que le comte de Guérande vient bien de prononcer le nom de celui
qu'il exècre. . . le nom du comte de Belleroche !"

" Et comme je venais d'avoir cette pensée, je me redressai d'un
bond, comme ei j'avais reçu un grand coup en pleine poitrine.

"Car deux noms, malgré moi, avaient jailli de mes lè'!res:
"-Suzanne !... Clotilde !"
"Clotilde, en effet, n'était-elle pas chez vous à Fontenay !... Clo-

tilde, en effet, n'était-elle pas votre amie?... Et n'avait-elle pas une
enfant: Suzanne !

" Mais cela me paraissait quelque chose de si étrange, de si extra-
ordinaire, de si invraisemblable que j'hésitais encore pourtant, ne
sachant plus que croire.

"Mais si je voulais tâcher d'en savoir plus long, je n'avais pas le
temps de réfléchir davantage.

"Alors, toute mon attention concentrée sur le comte de Gué-
rande et sur mon père, et ne perdant aucun de leurs gestes, aucune
expression de leurs visages, de nouveau je prêtai l'oreille. ..

" Mais j'étais depuis quelques minutes sous le coup d'une si vio-
lente émotion que, parfois, je ne pouvais m'empêcher de porter les
deux mains à mon creur comme sij'allais étouffer. ..

" Toujours d'une voix si sourde, que je n'entendais plus aucun
son s'échapper de ses lèvres, le comte de Cuérande, qui avait encore
rapproché son fauteuil de celui de mon père, parlait, parlait... les
yeux allumés de convoitise, et s'interrompait quelquefois pour rire

d'un petit rire de triomphe... d'un petit rire qui me faisait passer
de nouveaux frissons dans les veines...

" Et ce qui ramenait ma pensée vers vous, c'est-à-dire vers Clo-
tilde, c'est-à-dire vers cette infortunée amie que j'ai laissée si pleine
de vie, si pleine d'espoir la dernière fois que je l'ai vue, et que la
tombsý attend demain !... c'est que le visage de mon père, qui m'é-
tait apparu si sombre et si menaçant quelques instants auparavant,
et quand j'avais cru saisir au passage le nom de Belleroche.. . c'est
que son v<ige, à mesure que le comte parlait, non seulement
s'éclair cissait, mais encore devenait de plus en plus radieux, mais
encore de plus en plus rayonnait d'une joie hideuse et sauvage.

"-Cett femme est riche, très riche, plusieurs fois millionnaire!
s'écria tout à coup le comte que l'attitude de mon père évidemment
encoorageait. Le seul moyen d'en venir à bout, c'est ce que je viens
de vous dire . .. Et maintenant que vous connaissez mon plan, qu'en
dites-vous ?

"--L'idée est bonne ...
"-Et pas le moindre risquo à courir!
"-Oh ! pas le moindre risque !
" Et mion père hochait lentement la tête.
"-J'en réponds ! dit avec force de Guérande.
"--Voilà ce que l'on ne peut pas savoir...
"-Qui pourrions-nous craindre ?
"-La mère d'abord ...
"-Peuh !
"-La mère qui ne se laissera pas ainsi voler ,son enfant.. . la

mère qui criera...
"-Elle criera dans le désert! fit avec un sang-froid effayant

l'ignoble (le Guérande.
"-Puis, l'autre... son ami !... dit mon père qui eut un frémis-

sement d]ans la voix. Oh ! celui-là est dangereux ... très dangereux!
"-Bah! ricana le comte en haussant les épaules.
"-Celui-là a des relations et des influences... celui-là est une

puissance. ..
"-je le sais.
"-Or, s'il arrivait à avoir des soupçons sur vous, prenez garde !
"-Possible ! ricana de Guérande, mais permettez-moi de vous

faire remarquer que des soupçons ne lui suffiraient pas et qu'il lui
faudrait aussi des preuves ... Et ces preuves, il ne les aurait pas...
et ces preuves, il ne les trouverait pas !.."

" Et comme mon père venait de faire un geste pour l'interrompre:
"-Pardon, monsieur le baron! s'écria le comte. Je devine ce que

vous allez me dire et quelle objection vous allez me faire ... Vous
allez me dire que la petite, une fois libre, ne manquera pas de parler
et de nous accuser... Mais alors, ajouta-t-il avec plus de force, je
vous répondrai qu'elle parlera trop tard et que c'est sa mère elle.
meme... oui, sa mère, qui, pour éviter un scandale, aura tout inté-
rêt à la faire taire...

Paia il y eut un silence de quelques secondes.
"Mon père semblait réfléchir.
"Peut-être venait-il de songer aux responsabilités qu'il pouvait

encourir, car il finit par dire:
".-Oh ! je ne vous parle pas pour moi, car, quoi qu'il arrive, vous

savez bien que je m'en tirerai toujours... Par conséquent, puisque
vous êtes aussi sûr de vous...

"-Abzolument sûr!
"-Prenez donc le château de Morgoff...
"-Merci, baron! s'écria de Guérande, radieux. Oh! je savais bien

que je pourrais compter sur vous ... Merci !
"--Mais il vous faut un mot pour Korrigan...
"-Korrigan ?
"-C'est le mattre valet de là bas...
"-Ah ! oui, je m'en souviens ...
"--Je vais vous le donner...
"Et sortant d'un les tiroirs de son bureau une feuille de papier

à ses armes, mon père écrivit rapidement quelques lignes.
"Puis, sa lettre achevée, il reprit:
"-C'est à peine si Korrigan et sa femme, la vieille Micheline, com-

prennent quelques mots de français ... Je suis donc obligé de leur
écrire dans leur langue, c'est-à-dire en bas-breton ... Mais je vais
vous traduire ce patois-là ... Ecoutez, voici ce que je leur dis..."

" Et mon père, se penchant à son tour vers le comte, lui traduisit
les quelques ligues qu'il venait d'écrire. Mais sa voix était si sourde
et si rapide qu'il me fut impossible d'en saisir le moindre mot.

" Tout ce que je puis dire, c'est que l'affreux de Guérande parais-
sait de plus en p!us content, de plus en plus enchanté.

" Il prit la lettre que mon père venait de cacheter, puis se levant
vivement:

"-Au revoir, baron, dit-il en lui tendant la main." Je pense que
l'aair'e se fera très prochainement ... peut-être même demain...
Je resterai donc quelques jours sans vous voir... Mais comptez que
je n'oublierai pas, dès mon retour, de venir vous remercier encore...

"-Bonne chance!... Et rapportez-moi des nouvelles d'Yvonne
répondit mon père avec un sourire qui me fit frémir.
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"-Oh! celle-là ne nous inquiète plus ! fit de Guérande, qui sourit
également d'un sourire atroce. Mais c'est Adrienne qui me désole.
Adrienne qui me désespère... Un pareil entêtement !... Une si
audacieuse résistance à votre volonté!

"-Oh ! Adrienne ... Adrienne me lasse... me lasse trop! s'écria
mon père, l'œil flamboyant, la voix tremblante de colère.

" -Rvoyez-la donc, reprit le comte. Plaidez encore ma cause...
Trouvez d'autres arguments... Tâchez enfin de me donner à mon
retour de meilleures nouvelles... Oh! vous comblerie2 mon voeu le
plus cher!.."

" Oh ! le lâche !... Oh! le misérable !
" Chacune de ces paroles m'avait fait pâlir de colère, car je le

comprenais bien, il ne parlait ainsi que pour aviver encore la ran-
cune de mon père, que pour l'exciter davantage encore contre moi!

" -Trouvez d'autres arguments ", avait-il dit.
" Le sens de ces mots était clair.
" C'était dire au baron: " Soyez encore plus dur, plus brutal, s'il

le faut, mais, coûte que coûte, il faut en finir... mais, coûte que
coûte, il faut que vous me livriez Adrienne !"

" Aussi cet homme avait-il, depuis longtemps déjà, pris congé de
mon père... depuis longtemps déjà avait-il quitté l'hôtel, que je
croyais l'entendre encore.

"-Ah! bandit, m'écriai-je malgré moi, tout, plutôt que d'avoir
la honte d'être à toi !... oui, tous les supplices, toutes les tortures...
la mort même! plutôt que de te céder ... plutôt que de t'appar-
tenir ! ... "

" Mais, brusquement, ma colère tomba.
" Je ne pensais plus maintenant qu'au sinistre entretien qui venait

d'avoir lieu entre ces deux hommes ... je ne pensais plus qu'à cette
malheureuse enfant que cet infâme de Guérande préméditait d'en-
sevelir toute vivante comme ma pauvre soeur, comme ma pauvre
Yvonne, au château de Morgoff.

"Et les yeux pleins de larmes, le ceur oppressé par une immense
angoisse, ma pensée ne pouvait plus une seule minute, une seule
seconde, se détourner de cette enfant. •

" -A cette heure, me disais-je, elle joue, elle rit, elle est heureuse
sans doute, la pauvre petite!... A cette heure, sa pauvre mère qui
l'adore, la presse avec ivresse dans ses bras et la couvre de baisers !
Et bientôt quel terrible réveil!... quel coup de foudre!... quel
horrible événement i..."

"Ah ! pauvre mère!
" Ah ! pauvre enfant!
" Et, soudain, je tressaillis.
"Ces deux noms qui, tout à l'heure, avaient jailli de mes lèvres,

je venais de les murmurer encore:
" -Suzanne !... Clotilde !..
" Etait-ce bien d'elles, de ces deux créatures qui avaient été si

malheureuses et que j'aimais tant, qu'il s'agissait ?
" Etait-ce bien d'elles que le comte de Guérande avait voulu parler?
" Car, ainsi que je vous l'ai dit, je n'en étais pas bien sûre.
"Il m'avait bien semblé que le comte avait prononcé votre nom...

le nom du comte de Belleroche, et qu'à ce moment-là le visage de
mon père avait aussitôt changé, mais je n'en étais pas certaine etje
n'aurais rien pu affirmer, rien pu certifier...

" J'avais pu mal entendre et me tromper ... J'avais pu aussi, sous
le coup de cette idée-là, trouver au visage si sombre de mon père
une expression que peut-être il n'avait pas.

" Voilà ce que je me disais . .. ce que, dans mon incertitude, j'étais
obligée de me dire.

< Et puis aussi, comment admettre qu'il pût s'agir de Clotilde
quand jamais - du moins devant moi - celle-ci n'avait prononcé
le nom du comte, quand ils avaient vécu d'une existence si diffé-
rente qu'ils n'avaient jamais dû se rencontrer, quand enfin tout pou-
vait me faire croire qu'ils ne se connaissaient pas ?

. Mais j'avais beau me dire tout cela, mais j'avais beau me faire
toutes ces objections, je n'en éprouvais pas moins une très profonde
inquiétude, une immense angoisse qui ne faisait que grandir et dont
je souffrais de plus en plus.

" C'était comme une voix intérieure qui me criait à chaque instant:
" -Cours à Fontenay!... Cours vers Clotilde!... et sauve-la!...

sauve son enfant !..."
" Et cette voix parlait si haut et devenait si impérieuse que je

résolus d'accourir ici...
"Mais, hélas I ne suis-je pas prisonnière de mon père, comme

Yvonne l'est an château de Morgoff !
"Mais, hélas ! depuis que j'ai refusé d'épouser le comte de Gué-

zande ne m'est-il pas défendu de sortir, défendu même - chose
impie ! - d'aller prier sur la tombe de ma mère!

" Aussi, comme je me disposais à franchir le seuil de ma chambre,
vis-je tout à coup le baron surgir en face de moi.

-Vous sortez ? me dit-il la voix très brusque. Oà allez-vous ?
" Et, tout en me parlant, il fixait sur moi ce regard si froid, ce

regard si dur qui toujours m'épouvante.

" -Où allez-vous ? reprit-il, la voix plus brève encore, en s'aper-
cevant que je restais tout interdite.

" Alors je trouvai je ne sais plus quel prétexte, je ne sais plus
quelle raison, mais ce fut à peine s'il me laissa achever.

"-C'est bien! fit-il avec un petit ricanement ironique. lRestez
chez vous!

" Et il avait accompagné ces paroles d'un geste si plein d'autorité,
d'un geste dontje venais de me sentir si profondeument humiliée,
que je fus sur le point de lui crier:

" -Vous me traitez comme Yvonne !... vous me traitez comme
ma sour !... Mais je ne suis pas encore séquestrée, comme elle, au
château de Morgoff!...

" Mais heureusement que j'eus la force de retenir à temps ces
paroles imprudentes...

" Et je restai seule... seule et folle do douleur, folle d'angoisse,
folle de désespoir !

" Car si je ne m'étais point trompée et si j'avais bien compris ce
qu'avait dit le comte de Guérande...si c'étaient bien Clotilde et su
petite Suzanne qui étaient menacées, j'allais donc laisser se commet-
tre un tel crime, s'accomplir un pareil forfait!

" Oh ! non, cela n'était pas possible !... non, cela ne se pouvait
pas !

" Non, non, au risque (le me tromper, je ne pouvais pas ne pas
obéir à mes pressentiments... je ne pouvais pas rester sourde à
cette voix que de plus en plus j'entendais, lui (le plus en plus me
criait:

"--Mais va donc!... sauve Clotilde . .. sauve Suzanne!... Hâte-
toi !... hâte-toi!... car c'était bien d'elles que parlait ce monstre !"

" Et quand il aurait fallu agir, je ne pouvais que pleurer, (lue ie
désespérer!

" Car s'il m'était impossible de franchir les murs de l'hôtel, il m'é-
tait également impossible de vous écrire.

"Tous nos domestiques, depuis la rupture de mon mariage, sont
les âmes damnées de mon père.

" Tous me surveillent, m'épient, me guettent, m'espionnent comme
de véritables geôliers...

" Me confier à l'un deux, quelle folie
" Autant aurait valu prendre pour confident le baron de Chancel!
"Et cependant le temps passait... Les heures s'écoulaient . .. Et

j'entendais toujours ces mots de l'abominable de Guérande:
"-Je pense que l'q/faiure se fera très prochainement .. peut-être

même demain!...
"Demain !... Comme c'était tôt, mon Dieu 1...

Et, toute la nuit, je ne pus fermer les yeux... 'l'out éveillée,
j'avais les cauchemars les plus affreux, les plus horribles.. . J'avais
sans cesse Clotilde et Suzanne devant les yeux. ..; je voyais l'en-
fant, éperdue, se débattre follement, désespérémnent entre les bras
du comte...; j'entendais les cris de la mère, folle aussi, hurlante (le
désespoir...

" Et ce que j'éprouvais alors, ce n'était pas de l'angoisse, ce n'était
pas de la terreur, c'était une souffrance inouïe, une souflrance qu'au-
cun mot ne pourrait définir.

" Oh ! cette nuit-là, monsieur le comte, comptera dars ina vi, je
vous le jure!.. .

"Aussi, quand le jour parut, j'étais presque aussi défaite que
notre pauvre Clotilde l'est maintenant.

" J'avais les yeux étincelants de fièvre et c'était à peine si je pou-
vais me tenir debout.

" Et toujours, toujours pendant cette journée, qui fut aussi terri-
ble pour moi que l'atroce nuit que je venais de passer, toujours ma
pensée se reportait à Fontenay-sous-Bois ...

" Et, pleine d'effroi, pleine d'épouvante, je m'interrogeais ..

" Que se passait-il ?
" Le comte de Guérande avait-il réussi à commettre son crime ?
"La petite Suzanne était-elle encore près (le vous, près de sa

mère, ou bien déjà là-bas, en route pour aller partager la captivité
d'Yvonne ... en route pour voir se refermer sur elle les lourdes
portes du château de Morgoff ?

"Assise dans ma chambre, je ne quittais plus des yeux la pen-
dule, comptant chaque seconde ...

" Oh ! pour avoir une heure devant moi, rien qu'une heure, rien
que le temps d'accourir ici, que n'aurais-je pas donné !...

" Et, folle que j'étais, je cherchais encore le moyen de fuir, comme
si je ne savais pas que toute fuite était impossible !

" Pourtant un espoir me restait ... un espoir (lui, parfois, mue fai-
sait battre le cœur de joie.

" Peut-être mon père allait-il sortir, me laisser seule ? ... Oh!
alors comme je m'évaderais ... comme je profiterais <le ces quel-
ques instants de liberté pour soulager enfin mon cour <le la mortelle
angoisse qui l'oppressait!...

'" Mais, chose étrange, et par une incroyable fatalité, toute cette
journée-là mon père ne bougea pas.

" Et de plus en plus fiévreuse, (le plus en plus anxieuse, je ne
pouvais m'empêcher de pleurer, quand, brusquement, il entra.
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" J'aurais voulu refouler mes larmes et lui montrer un visage
impassible, mais j'avais le cœur si gros qu'il me fut, au contraire
impossible de le voir sans éclater en sanglots.

" Très étonné, il me regarda un moment sans rien dire; puis,
enfin, de sa voix toujours très brève:

" -Qu'avez-vous donc ? me demanda-t-il, et pourquoi pleurez-
vous ainsi ?

" Pendant une seconde, je fus sur le point de lui crier mon déses-
poir, sur le point de lui crier:

"-Mon père, ne vous faites pas le complice du comte de Gué-
rande ! ... Mon père, ne vous associez pas à l'infamie de cet homme!
Mon père, ne prêtez pas la main aux sinistres projets de ce misé-
sérable ... Mon père, ne chargez pas votre conscience de ce crime
épouvantable !... Grâce pour cette femme!.. Grâce pour cette
enfant 1 . . ."

"Mais ne savais-jo pas qu'il ne m'aurait pas entendue ?
"Mais ne savais-je pas que ni mes prières ni mes larmes n'au-

raient pu le toucher ?
" Et, sans répondre, je baissai la tête, je cachai mon front dans

mes mains.
'<-Voilà qui est étrange ! reprit-il plus doucement. D'où peut

venir une pareille douleur ? Qui peut vous causer un si grand déses-
poir ?... Vous êtes donc bien malheurouse ? "

"Puis, comme je ne répondais pas, comme je n'aurais pu répondre:
"-Si vous souffrez , à qui la f4ute ? ajouta-t-il; à qui pouvez-

vous vous en prendre, si ce n'est à vous-même... si ce n'est à ce fol
entêtement qui m'exaspère et que je ne puis comprendre ?....

" Oh! j'en conviens, je ne vous rends pas toujours la vie très
douce, et vous ne trouvez pas en moi un père les plus tendres !...

" Mais, encore une fois, qui pouvez-vous accuser ?... Vous I.. ..
et vous seule !... et rien que vous!... Oui, vous qui n'auriez qu'un
mot à dire pour que votre vie change en une seconde, et pour que
votre existence soit aussi heureuse et aussi brillante qu'elle est triste
et monotone....

"Mais rien! ni mes conseils ni mes ordres n'ont pu vous faire
céder, n'ont pu vous faire exaucer mes désirs. ...

" Mais non ! vous vous dressez toujours en face de moi comme
une fille rebelle... comme un enfant qui ne tient aucun compte de
l'autorité de son père.

" Et vous voudriez que l'on vous plaigne !... Eh bien! moi, je ne
vous plains pas, et cependant si dur et si inflexible que je puisse
vous paraître, j'ai une sincère affection pour vous....

Mais j'ai aussi ma dignité, si vous avez votre orgueil!....
Mais mon devoir, c'est d'assurar votre avenir comme je l'entends

et comme mon expérience de la vis me le commande.
" Et voilà pourquoi vous aurez beau pleurer, beau épuiser toutes

vos larmes, vous ne serez pas moins forcée de m'obéir... pas moins
forcée d'accepter celui que je vous destirne .. pas moins forcée,
enfin, d'agréer pour époux i. le comte de Guérande !

Mais il parlait encore que ie m'étais déjà dressée d'un bond.
"Et hors de moi: livide, la voix vibrante:
"-Oh! cela ne l'espérez pas de moi, lui criai-je, ne l'espérez

jamais! jamais !
" Epouser le comte de Guéirande, ce misérable !,.. Epouser cet

homme, dont I'approche seule me fait frémir ... cet homme dont je
ne puis même prononcer le nom sans dégoût ! ... Oh ! non, encore
une fois et quoi qu'il arrive, n'espérez pas que je puisso être vile à
ce point... ne l'espérez jamais !... jamais!

" L'oeil de mon père flamboya, ses poings se crispèrent, il devint
à son tour horriblement pâle, et je,, crus qu'il allait se jeter sur moi.

" Cependant il so contint, puis, la voix très sourde et toute trem-
blante:

"-Oh ! ne discutons pas ... je ne discute plus! dit-il Mais c'est
ce que nous verrons.., c'est ce que nous verrons bientôt! Oui, bien-
tôt nous verrons si je n'ai pas trouvé le moyen de briser votre résis-
tance insensée... le moyen de vous faire plier enfin!

"Et le regard de plus en plus furieux, de plus on plus étincelant,
il sortit brusquement, après m'avoir encore menacée d'un geste.

" -Allons ! me dis-je, déjà résignée d'avance, voilà encore des
jours plus durs, des jours plus tristes qui se préparent pour moi !...

" Aussi quel ne fut pas mon étonnement quand je le vis de nou-
veau venir vers moi ce matin.

" Je m'attendais à l'entendre me parler d'une voix brutale, et je
prenais déjà mon parti d'une nouvelle scène de violence, d'une nou-
velle scène où il allait encore m'accabler <le ses reproches, quand je
m'aperçus, au contraire, que son visage n'avait plus la même expres-
sion que la veille, cette expregsion de colère et de menace que j'étais
habituée à lui voir presque chaque jour et qui, malgré tout, me fai-
sait toujours trembler.

" Et ma surprise redoubla encore quand, après m'avoir considérée
pendant un instant, il me dit d'un ton très doux, après avoir haussé
légèrement les épaules:

"-Vous avez encoro pleuré i... C'est votre faute, je vous le
répète... C'est votre mauvaise tête qui prolonge entre nous ce

malentendu... Mais je n'insiste pas, car je ne suis pas venu pour
vous parler de cela ... Je suis venu tout simplement pour vous dire
qu'une affaire très importante me retiendra dehors toute la journée.
Or, comme vous me manifestiez hier le désir de sortir... vous êtes
libre....

" Et tout cela avait été dit avec une voix si douce, un accent si
bienveillant, que tout mon cœur se fondit et que je tombai dans ses
bras.

" -Ah! si vous étiez toujours ainsi pour moi, combien je serais
heureuse! m'écriai-je en l'embrassant.

" Il faut m'obéir! répondit-il, en paraissant aussi très ému. Mais!
chut!... Où allez-vous ?... que m'avez-vous dit hier ?... Je ne m'en
souviens plus.., Au cimetière, sans doute?

"Oui, mon père, répondis-je en rougissant de mentir.
"Vers votre mère ?... Eh bien ! allez.., allez donc. . .
"Puis, sur un ton qui me fit tressaillir:
"-Oui, vous ferez bien... Oui, priez pour elle ! ajouta-t-il tandis

que tout son visage se contractait,
" -Et je n'avait pas ei le temps de lui répondre que, déjà, il

était hors de la chambre.
" Et le bruit de sa voiture s'entendait encore que je franchissais

à mon tour la porte de l'hôtel.
"J'avais trouvé dans la cour mon coupé tout attelé, mais m'était-

il possible de m'en servir ?... mais pouvais-je commettre l'impru-
dence de mettre mon cocher dans le secret de la visite que j'allais
faire ?

"D'ailleurs, ce n'était pas la première fois que, même pour de
très longues courses,je préférais sortir à pied, et je savais bien qu'en
ayant l'air de me passer une fois de plus cette fantaisie, je ne pou-
vais éveiller aucun soupçon....

" Je m'éloignai donc d'un pas rapide ; puis, à la première station
de voitures que je rencontrai, je sautai dans un fiacre en donnant
votre adresse.

" Mes premières pensées ne furent d'abord que pour la petite
Suzanne et la pauvre Clotilde....

" Oh ! oui, je ne me m'étais pas trompée!... Oui, de plus en plus,
j'avais le pressentiment que c'était bien d'elles que l'infâme de Gué-
rande avait voulu parler ....

" Mais déjà deux joure, s'étaient écoulés depuis que j'avais entendu
les menaçantes paroles du comte !. .. Deux jours !... N'allais-je pas
arriver trop tard!... N'allais je pas trouver la petite Suzanne
déjà enlevée... la petite Suzanne déjà partie pour le château de
Morgoff!....

"Et le cocher avait beau cingler ses chevaux, il me semblait que
la voiture n'avançait pas et que je n'arriverais jamais....

" Et j'étais si impatiente et si fièvreuse qu'oubliant toute pru-
dence, je mis la tête à la portière.

"Car l'air me manquait... j'étouffais....
"Et machinalement, je venais de jeter un coup d'oeil derrière moi,

quand je demeurai toute surprise, on plutôt toute saisie.
" A environ trente ou quarante mètres de ma voiture, un autre

fiacre courait .. et je ne sais pourquoi je ne pus m'empêcher de
tressaillir, comme si, dans ce fiacre, dont les stores étaient baissés,
j'avais deviné quelqu'un qui se cachait, quelqu'un qui m'espionnait.

"Et le souvenir de mon père me revenant brusquement, je frémis.
"En me disant que j'étais libre de sortir, m'avait-il donc tendu

un piège ?
" En se montrant si doux et si bienveillant, n'avait-il donc voulu

qu'endormir ma méfiance ?
"Etait-ce lui qui me suivait ?
"Et, de plus en plus saisie, de plus en plus pâle, je sentais que

mon cœur avait cessé de battre.
" Et c'était plus fort que moi, à chaque instant je remettais la

tête à la portière. .. à chaque minute je jetais encore derrière moi
des regards pleins d'effroi....

" Le fiacre aux stores baissés. .. le fiacre mystérieux roulait tou-
jours derrière nous, semblant règler sa marche sur la nôtre...

" Parfois, pourtant, j'essayais de me rassurer... Parfois je me
disais: " Quelle étrange idée viens-tu d'avoir !...Il y n'a, dans cette
" rencontre avec cette voiture qui semble te suivre, qu'une simple
"coïncidence... Tout à l'heure elle disparaîtra, et tu seras toute
"honteusek d'avoir eu une peur pareille pour si peu de chose. . ..

"Mais j'avais beau me dire cela... belu vouloir me persuader
que mon père n'était pas assez lâche pour me tendre un tel piège,
assez vil pour m'espionner ainsi, je n'en restais pas moins pleine
d'inquiétude, pleine d'angoise....

"Et, malgré mùoi, je m'interrogeais.
"Que faire ?
"Si je rebroussais chemin ? - Si, au lieu d'aller à Fontenay, je

donnais au cocher l'ordre de se rendre au cimetière Montparnasse ?
" Mais alors c'était une autre torture que j'éprouvais, une autre

angoisse qui s'emparait de moi....
" -Et Clotilde!... et Suzanne ! me disais-je. Si tu ne t'es pas

trompée... si ce sont bien elles qui doivent dovenir la proie de
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ce misérable, tu aurais donc le courage de les abandonner 1... Tu
serais donc assez lâche pour ne pas les avertir, c'est-à-dire pour ne
pas les sauver !....

' Oh ! non, ne fais pas cela, Adrienne!... Oh! non, quoi qu'il
puisse arriver... quels que soient les risques que tu puisses courir,
ne te prépare pas ce remords... ne te condamne pas à cette honte!

" Et, toute tremblante toujours à la pensée que j'étais peut-être
suivie, peut être espionnée, mais fermement résolue cependant à
aller jusqu'au bout, je venais encore de regarder par la portière,
quand je ne puis retnir un cri... un cri de surprise et de joie....

<'Nous étions à Fontenay, et le fiacre mystérieux avait disparu!
"Derrière nous, la route restait déserte!
"Enfin !
*'-Folle que tu étais! pensai-je en respirant longuement. Tu

vois bien que tu avais tort de t'effrayer ainsi... Ce fiacre suivait à
peu près le même chemin que toi, voilà tout."

" Et maintenant je n'avais pas d'autre crainte, plus d'autre appré-
hension que celle de voir se réaliser mes sinistres pressentiments à
l'égard de Clotilde et de Suzanne....

" Roulant toujours très rapidement. ma voiture venait de passer
devant la maison de santé.

" Les yeux luisants et plus livides que des spectres, quelques folles
m'apparurent cramponnées aux barreaux de ia grille, et le nom de
ma pauvre Sœur, que j'avais tant de fois trouvée dans la même
attitude, s'échappa soudt.in de mes lèvres.

"-Yvonne!.... Yvonne!... Ma chère Yvonne! murmurai-je,
tandis que je ne pouvais m'empêcher de frissonner et que mes yeux
s'emplissaient de larmes.

" Mais ce ne fut là qu'une vision d'une seconde... Déjà la voiture
venait de s'engager dans le chemin qui conduit à votre villa....
déjà j'apercevais les gros arbres du parc... Et, moins d'une minute
après, j y pénétrais.

'' Mai j'étais sous le coup d'une si violente émotion que c'était à
peine si j'osais avancer.

"-Mon Dieu, que vais-je apprendre!"
" Telle était la pensée qui ne me quittait plus.
"Aussi, après avoir fait, anxieuse et pleine de peur, une cinquan-

taine de pas, je m'arrêtai. ...
'<Je cherchais des yeux Clotilde, et je ne la voyais pas!
"Je prêtais l'oreille, guettant le rire si frais, le rire si sonore de

la petite Suzanne, et son rire, je ne l'entendais pas!
" Et c'était comme une immense lâcheté qui m'envahissait, qui

me paralyait....
"Je n'osais plus faire un pas, et je cherchais encore... et j'écou-

tais toujours....
" Mais rien !... Autour de moi le silence le plus profond... un

silence qui me faisait trembler tant il me paraissait lugubre....
"Tout à coup, pourtant, le bruit d'un pas se fit entendre, et

comme je venais de me remettre à marcher du côté de la maison,
je me trouvai au tournant d'une allée, en face de Pierre.

"-Mademoisello vient pour voir M. le comte ? me dit-il d'une
voix si grave que mes apprehensions redoublèrent.

"-Oui, Pierre.
"M. le comte est absent, mais si mademoiselle veut bien l'atten-

dre, peut-être ne tardera.t-il pas à rentrer....
-Merci, dis-je. Mais Mme Clotilde. .. mais la petite Suzanne ?...

Elles sont bien ici, n'est-ce pas ?... Je puis bien les voir?
" Et je n'avais pas achevé, que j'eus un cri sourd.
"Pierre s'était brusquement redressé, puis était resté immobile,

évitant mon regard.
" -Mme Clotilde ? finit-il par balbutier. Ah! oui, mademoiselle,

ne sait pas... Mme Clotilde... la petite Suzanne....
"-Eh bien! lui criai je, en voyant qu'il détournait la tête.
"-La petite Suzanne n'est plus ici, mademoiele....
"-Plus ici!
"-Perdue!

-Suzanne!
"--Et sa mère... Mme Clotilde....
"-Où est-elle ?... Parlez donc!
"-Là !... Morte!
"-Morte!
"-Oh ! taisez-vous !... Et si voulez la voir.. ..
"-Oui, Pierro... Oui, la voir !... Oh! c'est donc vrai !... Clo-

tilde. ...

"-Venez!..."
"Puis, m'ayant fait signe de le suivre, il marcha rapidement

devant moi.
" L'horrible nouvelle que je venais d'apprendre m'avait remplie

d'épouvante, remplie de vertige.
', Morte, Clotilde!
"Et je croyais encore faire, tout éveillée, un rêve affreux, quand

Pierre, ayant ouvert une porte, je sentis tout mon sang se glacer
dans mes veines.

" Clotilde était devant moi, rigide et glacée... Sous la tremblante

clarté des cierges, son visage m'apparaissait d'une pâleur effrayante...
" Hélas! j'étais venue trop tard !... Le crime était commis !

Le bandit de Guérande avait tué notre pauvre amie!
" Et, la gorge pleine de sanglots et de plus en plus épouvantée,

je tombai à genoux devant elle, je priai pour cette martyre....
" Car c'était bien, je n'en pouvais douter, l'enlèvement de sa fille,

la disparition de son enfant qui l'avait soudain froudroyée.
" Et cette pensée était pour moi une véritable torture, un vérita-

ble supplice... Cotte pensée m'emplissait de remords comme ai
j'avais été la complice de ce crime atroce.

" -Pourquoi n'as-tu pas parlé ? ue disais-je en courbant la tête
malgré moi, comme si j'avais été coupable ; comme si au lieu d'avoir
été la prisonnière de mon père, j'avais été libre d'accourir, libre
d'agir.. ..

" Mais une autre pensée du moins me console un pou: c'est que,
s'il m'a été impossible de venir au secours de la petite Suzanne,je
vous aurai donné le moyen de la retrouver... c'est quo, s'il m'a été
impossible de sauver Clotilde, je vous aurai donné le moyen de la
venger.

" Adieu, monsieur le comte. Je vous dis " adieu " et non " au
revoir ", car mes mauvais pressentiments me reprennent... Si, tout à
l'heure, je ne m'étais point trompée !... si j'avais été espionnée et
suivie !... si mon père savait que je suis venue chez vous !....

" Oh! je tremble!... Oui, adieu !... Mais, de loin comme de près,
je serai toujours fière de me dire votre amie...."

Et la jeune fille signa: " ADRMENNE DE CHANCEL.
Puis, sa lettre glissée dans une env.loppe, elle eerivit rapidement

la suscription:
I Pour Monsieur le comte de Belleroche," et se leva.
-Mauric ! dit-elle.
-Tante ?
-Je te laisse cette lettre pour M. le comte....
-Bien, tante.
-Et maintenant, embrasse-moi... embrasse-moi, encore, mon

cher petit Maurice ! ajouta la jeune fille en serrant avec force l'en-
fant dans ses bras. Adieu !... Adieu!

-Adieu?... Pourquoi me dis-tu adieu ? s'écria le fils d'Yvonne
qui venait de tressaillir. Et pourquoi me regardes-tu ni longuement,
si tristement ?... Et pourquoi pleures-tu quand tu m'embrasses ?...
Oh ! je veux tout savoir... il faut tout me dire... Est.ce que tu ne
reviendras pas ?....

-Si, Maurice, si, je reviendrai....
-Bien vrai ?
-Je te le jure!
Mais l'enfant, tout saisi, l'enfant, dont les yeux venaient de s'em-

plir de nouvelles larmes, secoua brusquement la tête.
-Oh ! non, tu me caches quelque chose. .. tu me fais peur ! reprit-

il en se cramponnant à Adricune. Adieu ... Tu viens de me dire
adieu I... Et ta voix tremblait! Et tu aviis des larmes dans les
yeux ! ...

-Tu t'es trompé....
-Oh! ne mens pas, tante! Tiens! tu pleures encore!. .. tu ne

peux pas me parler sans pliurer!... Qu'est-ce donc ?... Pourquoi
souffres-tu ?... Oh ! parle, parle, petite tante, je t'en supplie!....

-C'est à cause d'eit, tiL la jeune tille d'une voix sourde.
-A cause de Mine Clotilde ?
-Oui, mon enfant, oui, voilà pourquoi je suis si triste... pour-

quoi je ne puis m'empêcher de pleurer.. ..
-Oh ! tu l'aimais bien et elle L'aimait bien aussi, c'est vrai ! dit

vivement le petit Mlaurice. Mais, à présent, ce n'est pas à cause d'elle
que tu pleures, je le sens bien....

Pui', après un court silence:
-C'est à cause de lui, n'est-ce pas ? ajouta-t-il à voix très basse.
-De lui ?
-De grand-père?
Adrienne avait tressailli.
-Oh ! tu vois bien!... tu vois bien que j'ai deviné! s'écria l'en-

fant avec l'accent de la plus profonde douleur. Oh ! oui, c'est lui
qui te rend malheureuse aussi... malheureuse comme l'était ma
mère !... Oui, c'est lui qui sait peut-être que tu me revois... qui sait
peut-être que tu m'aimes et qui ne le veut pas!

De lourds sanglots venaient de l'interrompre, et c'était en vain
que la jeune fille, qui s'était accroupie devant lui et qui, (le nouveau,
le serrait dans ses bras. cherchait à le cal mer, à le consoler.

-Non, non, mon petit Mauiico, ne crois pas cela... Non, rien
ne pourrait me séparer de toi.. . rien ait umonde, je te le jure!

-Oh ! lui le pourrait! s'écria l'enfant d'une voix déchirante. Et
peut-être même à cette heure, sais-tu déjà que ta ne reviendras
plus... que je ne te reverrai plus !.

-Maurice !
-Et voilà, sans doute, ce que tu vien3 d'écrire à M. de Bellero-

roche... Tu lui fais tes adieux !... Et si, tout à l'heure, tu me ser-
rais avec tant de force contre ton ceur... si tu me donnais de si
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longs baisers et si mes joues étaient mouillées de tes larmes, c'était
pour me dire aussi adieu à mon tour!....

-Non non !... ne sanglote pas ainsi 1... Je t'en supplie !....
-Oh ! tiens, vois-tu, je voudrais être mort!
-Maurice !
-Je voudrais être resté là-bas, sur la route où Pierre et Louis

m'ont ramassé !... Car du moins je n'endurerais plus tout ce que
j'endure. . . je ne souffrirais plus tout ce que je souffre!....

-Et ta mère, Maurice! s'écria Adrienne. Pense à ta mère.
-Ma mère ! fit vivement l'enfant d'une voix sombre, tandis que

son regard étincelait. C'est lui aussi qui me l'a prise !...c'est à cause
de lui aussi que je n'en ai plus.

" Ma mère ! c'est lui qui me l'a volée et qui me l'a tuée L... Lui
et l'a e!... lui et cet homme que je hais bien aussi!

Et ses petits poings crispés, la face toute blanche, il avait dit ces
derniers mots avec un tel accent qu'Adrienne n'avait pu s'empêcher
de tressaillir.

-Orphelin!.. je suis orphelin! reprit-il vivement et avec plus
en plus d'amertume. Ma mère est folle... ma mère a oublié jusqu'à
mon nom... et si je la revoyais et que je cours à elle, au lieu de me
répondre à mes caresses, elle me repousserait comme elle m'a déjà
repoussé, et elle me crierait encore ces mots qui m'ont tant fait de
mal:

' -Je ne te connais pas!... Qui donc es-tu?"
-Mon enfant !.., mon enfant! supplia Adrienne. Na te décou-

rage pas... espère toujours. ...
-Et mon père est un misérable, poursuivit-il en devenant plus

pâle encore, un bandit qui nous a volé tout notre bonheur et toute
notre joie . . . .

Et, cachant brusquement sa tête dans ses mains, il eut un cri si
poignant, si déchirant, qu'Adrienne en pâlit d'épouvante.

Elle se jeta sur lui, l'accabla encore de ses baisers et de ses cares-
ses; puis, lui essuyant doucement son visage tout inondé de larmes:

-Maurice, dit-elle, la voix très sourde, toute tremblante; Mau-
rice, rappelle-toi les dernières paroles que ma soeur, que ta pauvre
mère t'adressait le jour où elle a failli mourir... le jour où, après
avoir ôté ma robe blanche de mariée, cette robe que d'autres por-
tent avec tant de bonheur et que je portais, moi, avec tant de tris-
tesse, je vous ai retrouvés dans votre petite chambre de la rue Mont-
martre....

Ne te disait-elle pas, dans ce dernier adieu qu'elle croyait te faire,
- c'est toi qui me l'a répété: ' Quoi qu'il arrive, sois toujours loyal
et courageux?"

-Oui, tante, fit le fils d'Yvonne entre deux sanglots.
-Eh bien ! mon enfant! eh bien! mon petit Maurice, c'est le

moment d'avoir du courage... le moment d'être fort... le moment
de t'lever au-dessus de ton age....

' Oh ! je sais bien ce que tu me répondras, ajouta plus vivement
la jeune fille en s'apercevant qu'il venait de faire un mouvement
pour l'interrompre. Tu me diras que jusqu'à présent tu as toujours
suivi ce conseil, que jusqu'à présent tu as toujours obéi à ta mère,
mais qu'aujourd'hui, tu es à bout de force parce que tu es à bout
d'espérance....

-Oui, c'est vrai ! c'est vrai ! s'écria douloureusement l'enfant.
-Eh bien ! mon petit Maurice, c'est ce qu'il ne faut pas... Comme

je te le disais tout à l'heure, il faut toujours espérer. .. toujours
croire en des jours plus beaux. .. en un meilleur... Et si je pouvais
te parler de moi....

-Tu souffres aussi! s'écria-t-il en lui jetant ses bras autour du
cou.

-Oh! oui, je souffre aussi cruellement, je te le jure! dit la jeune
fille avec un long soupir. Je souffre d'abord à cause de ma soeur que
j'aime... de ma pauvre soeur si malheureuse et si terriblement
éprouvée... Mais j'ai aussi d'autres chagrins, d'autres peines, d'au-
tres douleurs....

-Dis-les-moi, je te consolerai! s'écria naïvement l'enfant.
-Non, tu ne pourrais rien pour moi... Et bien, cependant, à mes

heures les plus douloureuses... dans mes moments les plus sombres...
je ne veux pas encore désespérer... je ne veux pas encore douter de
la justice de Dieu... je ne veux pas encore croire qu'un jour ne
viendra pas où, dans la joie d'une existence nouvelle, je pourrai
oublier le passé et être heureuse enfin !

" Espère donc... espère comme moi, et sèche tes yeux... Ton
Adrienne que tu aimes....

-Oh ! oui, de toute mon âme !....
-Et qui t'adore....
-Chère tante!... Oh ! ce mot là me rend toute ma force, tout

mon courage!
-Ton Adrienne ne t'oubliera pas... ne t'abandonnera pas...

Allons, encore un baiser, et je mé sauve!. .. C'est l'heure....
Et pendant un long moment, la jeune fille et l'enfant restèrent

encore dans les bras l'un de l'autre.
Enfin, se dégageant:

-Au revoir!... au revoir, Maurice!... A bientôt! lui cria-t-elle
pour achever de le rassurer.

Puis, comme un éclair, elle disparut.
Mais avant de partir, elle voulut revoir une dernière fois celle

qui avait été son amie... elle voulut (lire un bup Lême, un éternel
adieu à Clotilde.

Elle rentra donc dans la chambre où Mme François priait en gar-
dant la mère de Suzanne... Doucement, elle s'avança vers le lit, se
pencha sur celle qu'elle croyait morte, et, posant ses lèvres sur son
front qui avait la froideur du marbre:

-Adieu, amie!... adieu !... adieu! murmura-t-elle. Je ne pourrai
t'accompagner à ta dernière demeure, mais ma pensée ira souvent
vers toi... mais ton souvenir restera toujours dans mon cœur.. ..
Et cette profonde affection que j'avais pour toi, je la reporterai sur
elle que je tâcherai d'aimer davantage encore... je la porterai sur
ta chère petite Suzanne, que j'essaierai de consoler... sur ta chère
petite Suzanne pour qui le deviendrai une sœur aînée... une sour
dévouée, je t'en fais ici le serment 1... Adieu !... Dors en paix!

Et, sans dire un mot, la jeune fille serra longuement la main de
Mme François, puis sortit.

Deux minutes après, le fiacre qui l'avait amenée reprenait, dans
un galop rapide, le chemin de Paris.

Toute brisée d'émotion, Adrienne s'était blottie dans un coin, et
les bras croisés, la tête tombée sur la poitrine, elle songeait....

Elle songeait à Clotilde si livide, à Clotilde si saisissante avec cet
étrange regard qui semblait vous suivre . ...

Elle songeait à la petite Suzanne qui, à cette heure, se débattait
entre les mains de l'infâme de Guérande... à la petite Suzanne qui,
bientôt, allait hurler de désespoir et de terreur, là.bas, entre les
sombres murailles du sinistre château de Morgoff....

Elle songeait enfin à Maurice, un autre petit martyr aussi... à
Maurice, dont la navrante douleur lui avait fait tant de mal.

Puis, soudain, elle frissonna.
Son regard venait par hasard, de se porter sur la route et elle

avait reconnu l'endroit où, tout à l'heure, le fiacre qui avait semblé
la suivre, le fiacre qui lui avait paru si mystérieux s'était tout à
coup éclipsé.

Et alors, dans l'appréhension de son retour, elle se mit à trembler
comme une feuille.

-Si c'était lui!... si c'était lui! se disait-elle en voyant passer
devant ses yeux le visage si sombre et si terrible du baron de
Chancel.

Et, par un mouvement instinctif, el!e venait de se pencher à la
portière et de sonder la route derrière elle.

Pourquoi une peur plus grande venait-elle tout à coup de la saisir?
Pourquoi éprouvait-elle tout à coup, comme si un grand danger

la menaçait, cet affreux serrement de coeur qui l'empêchait de res-
pirer ?

Elle n'aurait pu le dire, mais c'était un insurmontable effroi qui,
de plus en plus, s'emparait d'elle quand brusquement, elle se rejeta
en arrière, toute blême, les yeux pleins d'épouvante.

Au tournant d'une rue, et surgissant soudain comme s'il avait
guetté son passage, le fiacre mystérieux venait de reparaître !

Et, comme tout à l'heure, il courait derrière elle!... Et, comme
tout à l'heure, il suivait le même chemin qu'elle....

Adrienne s'était laissée tomber sur les coussins, plus blanche
qu'une morte..' Un nuage lui passa devant les yeux... Elle crut
qu'elle allait s'évanouir....

-Oh! non, ce n'était pas là une simple coïncidence, un simple
hasard, une rencontre !...

Non ! non ! il y avait bien, dans cette voiture aux allures si étran-
ges, dans cette voiture qu'elle venait de retrouver courant encore
sur ces traces, quelqu'un qui l'avait épiée, quelqu'un qui l'avait
espionnée ! ...

Le baron de Chancel!
Oui, c'était lui !. .. ce ne pouvait être que lui!...
Et la jeune fille frémissait à la pensée de ce qui allait se passer

quand elle rentrerait à l'hôtel qu'ils se retrouveraient tous les deux
face à face....

Que lui dirait-elle ?
Comment se défendrait-elle ?
Mentir ?
Elle ne le pourrait même pas!
Car il savait tout!... car, au premier mot qu'elle voudrait dire,

il lui crierait:
-Vous sortez de chez mon ennemi !... de chez l'homme que je

hais et que j'exècre le plus au monde !... vous sortez de chez le
comte de Belleroche!

Et alors, que n'aurait-elle pas à craindre de sa colère!... que
n'aurait-elle pas à redouter de sa fureur!

Cependant la voiture d'Adrienne roulait toujours très rapide-
ment...

Et l'autre aussi toujours roulait... toujours la suivait....
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Pendant ce temps, on se rapprochait de l'avenue Gabriel,
c'est-à-dire de l'hôtel du baron.

La station où la jeune fille devait s'arrêter n'était plus qu'à quel-
ques minutes de là....

Dans quelques minutes, il lui faudrait descendre. .. et descendre
quand le fiacre mystérieux passerait si près d'elle qu'il la frôlerait!

La tête perdue, pleine de terreur, redoutant de voir ,on père sur-
gir en face d'elle à ce moment-là, Adrienne se demandait avec
angoisse ce qu'elle devait faire, si elle ne devait pas continuer sa
course dans l'espoir que cette voiture qui s'attachait à ses pas l'aban-
donnerait enfin, quand, voulant l'épier encore, elle ne la vit plus

Alors, Adrienne respira. . . .
Un doute lui vint qui la remplit de joie.., Il lui sembla que son

père n'aurait pas ainsi renoncé à sa poursuite, et qu'il eût été jus-
qu'au bout avec elle enfin de pouvoir mieux la corfoUdre....

Et sa voiture s'étant enfin arrêtée, ce fat le cour un peu moins
lourd qu'elle prit le chemin de l'hôtel.

Pourtant, comme elle en approchait... comme elle n'avait plus
que quelques pas à faire pour entrer dans la cour, une nouvelle
défaillance la saisit, et elle sentit son front pâlir, ses g 'noux trembler.

La cour était déserte... l'hôtel profondémen't silencieux. ...
Toute chancelante, elle arriva enfin chez elle....
Elle se laissa tomber dans un fauteuil et tâcha de se remettre.
-Comme je suis défaite! murmura-t-elle en s'apercevant par

hasard dans une glace.
Et, pendant quelques minutes, elle demeura immobile, l'oreille

tendue, guettant si elle n'entendait rien... comme c'était toujours
le même lourd silence autour d'elle:

- -Il n'est pas encore rentré, pensa-t-elle.
Mais, soudain, elle fut debout d'un bond.
La porte venait de s'ouvrir avec une extrême violence, et livide,

les yeux flamboyants, terrible, le baron de Chancel s'était dressé
sur le seuil.

-Misérable!... Misérable ! cri%-t-il la voix étranglée. D'où venez-
vous ?

Et rugissant de colère, fou de rage, il allait se ruer sur sa fille,
lorqu'il recula, tout saisi.

Un cri déchirant avait retenti, et plus froide qu'un cadavre, éva-
nouie, morte peut-être, Adrienne s'était abattue à ses pieds!

XXVII. - i:noimu I rITre

Toute cette journée-là, le marquis de Prades l'avait passée à
Paris, et ce n'était que fort avant dans la nuit qu'il avait enfin
regagné sa maison de Fontenay-sous-Bois.

Mais c'était en vain qu'il avait cherché à s'étourdir en reprenant
pour quelques heures ses habitudes de viveur; en vain qu'il avait
voulu chasser de son esprit la pensée de la petite Suzanne et de
Clotilde.

A chaque instant elles se dressaient devant lui, l'enfant si pâle
qu'elle ressemblait à une morte quand de Guérande l'avait emportée
toute endormie; la mère si effrayante et si tragique dans sa dou-
leur, qu'il ne pouvait s'empêcher d'en frissonner encore.

-Mainknant que va-t-il arriver ?.. . Maintenant commcnt tout
cela va-t-il finir ?

Telle était la question qu'il ne cessait de se poser. ., telle ét:it la
pensée fixe qui ne cessait de le hanter.

Aussi, comme il venait de rentrer, tout pâle (le fatigue e à demi-
ivre, son prcmier soin fut-il de chercher, parmi les quelques lettres
qui lui étaient parvenues pendant son absence, s'il ne trouverait
pas celle qu'il attendait... celle que Clotilde lui avait annoncée en le
quittant... une lettre l'invitant à passer sans retard chez le procu-
reur de la République ou le juge d'instruction...

Et sa surprise fut grande :
-Rien ! fit-il.
Puis, de plus en plus étonné, il ajouta au bout d'un momnt:
-Qu'est-ce que cela signifie?... Pourquoi ce silence !. .. trange !
Et les mains appuyées sur la table, il fouillait encore du regard

dans le tas de lettres, quand, soudain, il pâlit.
-Ah ! voici du nouveau-t-il. Une lettre du comte...une lettre (le

M. de Belleroche !... Oh ! alors, tout s'explique... C'.st à lui qu'elle
s'est adressée et que je vais avoir affaire... Voyons dor:c!

Et s'emparant d'une lettre dont la large enveloppe blaiche por-
tait, en effet, les armes et la devise du comte, il l'ouvrit nerveuse-
ment.

Mais brusquement, son visage, très soucieux et très sombro,
s'éclaircit et prit une nouvelle expression de surprise,

-Ah! ça ! ai-je mal lu ? murmura-t-il encore. Pas un mot de Cio-

tilde... pas le moindre allusion à la petite Suzanne... Une lettre
très courtoise... presque amicale... MIais oui !

Et il relut à voix haute:
" Mon cher marquis,

Voulez-vous me permettre de vous demander, dans une circons-
tance des plus graves, un service que jo ne solliciterais qu'avec
regret d'un autre ?

Si, comme j'en suis convaincu, je puis compter sur votre obli-
geance je vous attendrai demain matin, entre dix et onze heures.

Pardonnez-moi d'en user aussi familièrement avec vous, et veuil-
lez me croire toujours.

"Votre bien dévoué,
C Corn: i : Bîy:~auo i. ".

Et toujours la lettre sous les yeux, le marquis s'interrogeait, cher-
chait à comprendre.

Quelle pouvait bien être cette circonstauce des plus graves dont
lui parlait le comte ?. . Quel était était donc ce service qu'il lui
demanderait de préférence à un autre ?

Et maintenant, étendu sur un canapé, car il était mort de fatigue,
do Prades, les yeux fermés, rélléchissait encore.

Et, tout à coup, il tressaillit légèrement, car il croyait avoir trouvé
le mot de cette énigme.

-Oui, c'est cela!.., ce ne peut-être que cela ! se dit-il. Circons-
tance grave !... Une affaire d'honneur... Le comte se bat et il a
compté sur moi pour être un de ses témoins... Oui, oui, plus j'y
pense, plus je suis coavaincu que ce n'est pas autre chose. .. Et si le
comte s'adresse à moi quand il a tant d'amis, c'est que, sans doute,
l'afflire est pressée... la rencontre imminente... et que je suis son
voisin.

Puis, relléchissant toujours:
-Mais de Clotilde, mais (le la petite Suzanne, non, non, ce n'est

pas d'elles qu'il s'agit, reprit le marquis. Oh ! si Clotilde avait parlé,
!i elle l'avait chargé de sa défense, je le connais !... Il ne m'aurait
pas écrit cette lettre si courtoise... il no m'aurait pas attiré dans un
piège. .. Mais il n'aurait fait qu'un bond pour venir à moi... Non!
non ! de ce côté-là, je puis être tranquille. .. Dormons !

Il se retourna du côté du mur, de nouveau ferma les yeux; puis,
au bout de quelques minutes, s'endormit en eflet.

Mais ce n'était point du calme sommeil de l'honnête homme dont
la conscience est.tranquille.

Très pâle, les lèvres agitées d'un tremblement nerveux, il avait
parfois de brusques frissons, de violents soubresauts, tandis que des
cris rauques et inarticulés s'échappaient (le sa bouche entr'ouverte.

Car le souvenir de son crime, qui ne l'avait pas quitté une minute,
lui revenant encore avec plus de force peut-être, il était en proie à
des cauchemars terribles et qui le remplissaient d'épouvante... à des
cauchemars qui lui mettaient sur la poitrine un poids énorme, lui
arrachaient des cris, et contre lesquels il cherchait vainement à se
défendre...

Il dormit de ce sommeil plein de fièvre, de ce lourd sommeil plein
de remords, pendant environ deux heures. Puis, comme le jour
venait de paraître, brusquement il se dressa sur son séant, l'air
hébété, l'eil hagard.

Et blême, défait, tout frissonnant, il cherchait, fouillait partout
autour de lui.

Était-il bien seul ?
Clotilde n'était-elle pas là. . . ou plutôt son ombre, son spectre, son

fantôme ?
-Ah ! je suis fou !.. . je suis fou ! murmura-t-il enfin en passant

la main sur son front tout inondé de sueur. Mais aussi quel étrange,
quel horrible songe je viens d'avoir !.. Clotilde...

Il venait de baisser la voix, comme s'il n'osait plus prononcer ce
nom-là. Et, doucement, après avoir encore fouillé d'un regard
inquiet, d'un regard peureux dans la chambre:

-Clotilde morte... et morte frappée par moi ! reprit-il. Clotilde
m'apparaissant dans les plis d'un suaire, et, soudaini, se réveillant,
ressuscitant pour me demander encore sa fille... pour me demander
encore Suzanne!...

"Ah ! oui, quel songe atroce, alfreux !... Et j'ai froid !... Je gre-
lotte i... C'est la fièvre ...

Il venait de se lever, très las, puis de se diriger vers la fenêtre
qu'il ouvrit toute grande.

Et, lourdement accoudé sur le balcon, respirant avec cfort l'air
frais qui montait du jardin, sa pensée revenait toujours, malgré lui,
vers Clotilde. .. vers Clotilde dont il voyait toujours le désespoir et
dont il entendait toujours les menaces, quand, soudain, il tressaillit,
plus livide encore.

Un tintement très lent, très sourd, venait tout à coup (le -c faire
entendre.

C'était le glas lui recommençait. le glas qui jetait encore ses
sanglots funèbres...

De Prades s'était redressé et, do plus en plus saisi, écoutait.
Encore sous le coup de l'émotion que lui avait fait éprouver le
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rOve si aombre, le rêve ci tragique qu'il venait de faire, cette con-
nerie de mort achevait de le remplir d'effroi ...

-Le glas ! murmura-t-il. Oui, c'est le glas !... Qui donc est mort ?...
Et un grand frisson le traversa, son coeur cessa de battre, il eut

peur!
Ne venait-il pas de voir se dresser, en face de lui, le fantôme de

la mère de SuzaLne...
Est-ce que ce rêve était un avertissement?
Est-ce qu'elle était morte, en effet, morte de chagrin et de dou-

leur... et ces cloches sonnaient-elles pour elle... ce glas annonçait-
il ses funérailles ?

Un vertige le prit, puis une immense épouvante...
Car ii c'était-elle qui était morte... car si c'était pour elle que ce

glas, qu'il ne pouvait entendre sans frissonner de plus en plus,
aemandait des prières, n'était-ce pas lui son meurtrier ?... n'était-ce
pas lui son assassin?

-Oh ! je l'avais bien dit! s'écria-t-il tout haut, je l'avais bien
dit: un pareil coup peut la tuer!

Et il etait dans une telle anxiété qu'il allait sortir, courir aux
nouvelles, tâcher de savoir pour qui ces cloches pleuraient et san-
glotaient ainsi, quand il aperçut son jardinier passer à quelques pas
de lui.

Il l'appela.
Et sa voix avait un accent si étrange et son visage une expres-

sion si saisissante que le jardinier le regarda tout surpris.
-Monsieur le marquis m'appelle ? fit-il en se rapprochant vive-

ment de la fenêtre.
-Oui. Vous entendez ?
-Oui, monsieur.
-C'est bien le glas ?
-Oui, monsieur... Il sonne ainsi depuis hier l'après-midi.
-Depuis hier !
-Oui, monsieur. Et ce n'est pas gai.
-Qui donc est mort à Fontenay ? fit, la voix plus sourde, le mar-

quis.
-Je ne sais pas, rmonsieur.
-Vous ne l'avez pas entendu dire?
-Non monsieur. Tout ce que je sais, c'est que l'on carillonne rude-

ment !... tcoutez!... Voilà que ça redouble !... Oh! pour sûr, ce
sera un bel enterrement !

Et, de son pas traînant, le jardinier disparut au détour d'une allée.
Le marquis venait de refermer sa fenêtre, pour tâcher de ne plus

entendre ce glas lugubre, ce glas dont chaque sanglot le faisait tres-
saillir.

Mais il rlenendait quand même, plus sourd et plus lointain, mais
peut être plus lugubre et plus sinistre encore.

Et pendant longtemps, il se promena de long en large, la tête
basse, de plus en plus fébrile.

Mais, cependant, comme le temps s'écoulait; comme la demi-
ivresse dans laquelle il était plongé tout à l'heure avait fini par se
dissiper; comme avec le jour grandissant, le souvenir de ce cauche-
mar qui l'avait tant impressionné peu à peu s'effaçait ; comme, enfin,
il pouvait reprendre possession de lui-même et mieux penser, mieux
réflechir, il finit non seulement par se rassurer, mais encore par se
moquer, par rougir de ses terreurs.

Et, pour se tranquiliser davantage encore, il trouvait des raisons,
des arguments.

-Clotilde !... Une étrangère au pays, se disait-il. Pourquoi son-
nerait-on le glas paur elle ?.. . Et puis, s'il s'agissait d'elle, pourquoi
M. de Belleroche m'écrirait-il, que me voudrait-il ?... Enfin, dans ce
cas-là, ne s'exprimerait-il pas autrement et ne me ferait-il pas con-
naître la nouvelle ?... Allons, allons, ajouta-t-il en haussant les
épaules, décidément j'étais stupide... Un rêve ... Qu'est ce que cela
prouve ?

Et, jetant un coup d'œil sur la pendule:
-Quelle heure ! reprit-il. Neuf heures et demie. - Le comte me

donne rendez-vous entre dix et onze heures... Il est temps de m'ha-
biller.

Puis, tout en s'habillant lentement, de Prades réfléchissait encore.
Un autre souci à présent venait de le prendre, - le souci de savoir

ce qui allait se passer entre Clotilde et lui, si tout à l'heure ils se
trouvaient face à face avec le comte.

Mais, cette fois encore, lu marquis se rassura, se tranquilisa.
Il était bien certain que Clotilde ne devait pas être en ce moment

chez M. de Belleroche... Qu'y aurait-elle fait ?... Mais, affolée, elle
avait dû courir à Paris... courir, comme elle l'en avait menacé, vers
ceux à (lui elle voulait demander justice.

Il ne la rencontrerait donc pas...
Mais, si par hasard, il se trompait... si, par hasard, elle allait

surgir devant lui, n'aurait-il pas à craindre encore l'explosion de sa
colère, l'explosion de son désespoir ?

Et, si elle l'accusait devant le comte, que dirait-il ?... que répon-
drait-il, après avoir fait si audacieusemont et si cyniquement l'aveu
de son crime ?

Cet aveu, pouvait-il le renouveler en présence d'un témoin... en
présence de M. de Beileroche 1

Non, bien entendu, car alors ce serait le coup manqué, le coup
raté... l'enlèvement de la petite Suzanne devenant inutile et ne lui
rapportant plus rien...

Car si avec Clotilde il pouvait le prendre de haut... s'il avait pu la
torturer tout à son aise, il était bien évidont que les choses ne se
passeraient pas de même avec le comte de Belleroche.

En face du comte, il ne pourrait plus dire effrontément à la
pauvre mère:

-- Oui, c'est moi qui vous ai enlevé Suzanne... Oui, je sais où elle
est cachée, mais je ne le vous dirai pas... où plutôt je ne vous le dirai
qu'à la condition que vous savez.., qu'à la condition que vous con-
sentiez enfin à devenir marquise de Prades.

Car, s'il tenait ce langage, le comte qui n'était pas une femme,
le comte devant qui s'ouvraient toutes los portes et qui avait à son
service les plus hautes et les plus puissantes influences, le comte
saurait bien le forcer à parler.

Et alors, encore une fois, non-seulement son crime ne lui rappor-
terait plus rien, mais encore c'était pour do Guérande et pour lui le
châtiment assuré, c'est-à-dire la prison, c'est-à dire le bagne peut-
être !

Si donc ce cas-là, se réalisait... si, contrairement à ses prévisions,
il rtncontrait là-bas, Clotilde Didier et qu'elle l'accusât, il lui fau-
drait donc mentir... mentir comme un lâche devant elle !....

Cela serait peut-être un peu dur pour son amour-propre, mais de
Prades n'en était plus à avoir de ces délicatesses.

Il mentirait donc...Il rétracterait donc sans sourciller le terrible
aveu qu'il avait fait l'autre nuit.. .

Mais alors que pourrait-il trouver pour se défendre contre l'ac-
cusation de Clotilde ?

Comment pourrait-il expliquer qu'elle le chargea de ce crime
atroce ?

Il n'en savait rien et il demeurait tout perplexe, tout saisi.
Car, rester chez lui et ne pas répondre à l'appel du comte, n'était

pas chose po3sible, il le comprenait bien...
Alors, quoi ?... Comment se tirerait-il de ce mauvais pas?
Et il cherchait encore, mais vainement. un moyen, quand, soudain,

son front s'éclaira.
-Suis-je bête !... Cette fois encore, je m'effraie trop vite!... Eh

bien ! non, non, je crois que si ma déveine me mettait en face de
Clotilde, Clotilde ne dirait rien !... Clotilde ne parlerait pas !

" Et la preuve, c'est que le comte ne sait rien encore, j'en suis
convaincu. ..

" Et pourquoi ?... Rien de plus clair!...
" Clotilde m'a bien menacé de la jutice... des foudres du juge

d'instruction et du procureur de la République... mais, au fond, je
suis bien sûr qu'elle n'y compte guère...

"Pour l'acquit de sa conscience, elle ira peut-être se plaindre,
mais c'est encore vers moi qu'elle reviendra...

" Et voilà pourquoi le comte ne sait rien ... Et voilà pourquoi,
devant lui, elle continuerait de se taire!

" Car, au fond, j'en suis sûr aussi, le seul espoir qu'elle garde, le
seul espoir qui lui reste, c'est qu'elle parviendra à m'attendrir et que
je finirai par lui rendre Suzanne...

" Or, dans ces conditions-!à, n'a-t-elle pas tout intérêt à ne pas
m'accuser... tout intérêt à ne pas gâter et à ne pas empirer les
choses ?

" Donc, mon cher de Prades, sois très calme... Tu peux aller sans
danger chez le comte de Belleroche'...

Et, comme nous l'avons dit, le complice du comte de Guérande
avait fini par complètement se rassurer, par complètement se tran-
quilliser.

Le glas jetait bien toujours sur Fontenay ses notes plaintives, ses
notes désolées ; mais ce bruit que, quelques instants auparavant, il
ne pouvait entendrs sans pâlir, nu lui causait plus à présent le
moindre trouble, le moindre émoi.

Mais, en revanche, combien il en troublait d'autres... tous ceux
qui avaient aimé Clotilde et qui si profondément la regrettaient!

Maurice, qui ne pouvait plus pleurer, restait le visage caché dans
ses mains, tout frissonarnt'à chaque son qui traversait l'air...

Mme François, que son mari venait de quitter, après avoir passé
la nuit avec elle auprès de la mère de Suzanne, Mne François aussi
tressaillait à chaque coup qui vibrait.

Enfin, le comte (le Belleroche lui-même ne pouvait entendre sans
un serrement de cœur ces clochee funèbres qui lui rappelaient à cha-
que instant, à chaque seconde, la brièveté de la vie, le néant de nos
joies, la folie de nos espérances...

-Elle n'est plus... elle n'est plus, celle qui était ton amie, sem-
blaient-elles lui dire. Elle n'est plus, cette jeune femme qui, après
avoir tant souffert, croyait enfilu avoir trouvé le bonheur...

" Elle n'est plus, et c'est pour elle que nous pleurons, pour elle
que nous prions...

" Oh! pleure et prie aussi, car, ici-bas, tu ne la reverras plus!
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Cette nuit-là, d'ailleurs, le comte ne s'était point couché, et à
l'heure où le marquis de Prades rentrait enfin à Fontenay, on aurait
pu voir encore, à travers les persiennes closes de sa chambre, fil-
trer la pâle clarté de sa lampe.

On aurait pu, aussi, le voir marcher, le regard flamboyant et
tenant encore dans sa main crispée la lettre d'Adrienne... cette lon-
gue lettre qu'il avait lue dix fois au moins et qu'il relisait encore,
et qu'il ne pouvait 'empêcher de relire.

Et tantôt se redressant brusquement, son sévère visage encore
plus livide et plus pâle, tantôt faisant un geste de menace, un geste
terrible, c'était toujours le nom du complice du marquis de Prades...
le nom du comte de Guérande qui s'échappait de ses lèvres et
qu'il jetait dans un cri plein de rage.

-Lui!... encore lui! criait-il tout haut. Je trouverai donc tou-
jours ce misérable entre moi et ceux que j'aime!... Tous mes cha-
grins, toutes mes douleurs et tous mes deuils me viendront done
maintenant de lui... me viendront done maintenaut de cet homme !...

En effet, n'était-ce pas cet infâme qui avait perdu l'avenir et
brisé la vie d'Yvonne ?

N'était-ce pus lui qu'il l'avait rendue folle par sa déloyauté et
son lâche abandon !

Il eppela doucement Mme François...

N'était-ce pas lui qui, plus tard, avait aidé à l'enlever de la mai-
son du docteur Lavai pour aller la cacher là-bas, au bout du monde,
là-bas dans le vieux château de Morgoff où elle achevait d'agoniser
et de mourir?

N'était-ce pas lui qui avait fait le désespoir du petit Maurice et
qui avait failli le tuer, le monstre!...

N'était-ce pas grâce à lui que l'existence d'Adrienne n'était plus
qu'une affreuse torture et un long supplice ?

N'était-ce pas lui, enfin, qui avait volé la petite Suzanne, et qui
avait assassiné se pauvre mère... la pauvre femme donten ce moment
le glas sonnait!...

Et le comte de Belleroche de plus en plus livide, de plus en plus
frémissant,écoutait sonner les cloches furèbres,les cloches lugubres.

Mais il ne reconnaissait plus leur voix...Mais il lui semblait qu'elles
n'étaient plus maintenant aussi plaintives, aussi éplorées, aussi sup-
pliantes..

Tout à l'heure, chacun de leurs sanglots semblait lui dire: " Prie
pour Clotilde!.. . Prie pour cette amie que la mort vient de prendre !"

Maintenant elles semblaient lui crier: " Venge-la!... Châtie cet
infâme !... Ne laisse pas tant de crimes impunis !"

-Oh ! oui, je la vengerai ! s'écria le comte avec un visage effray-
ant. Oh ! oui, je te le jure, cet homme, je le trouverai... cet homme
me payera tout ce qu'il me doit !...

Et longtemps, le front très sombre, le comte de Belleroche laissa
sa pensée fixée sur de Guérande, et ce qu'il se demandait à présent
-ce que, d'ailleurs, depuis qu'il avait lu la lettre d'Adrienne, il
s'était déjà demandé bien des fois, - c'était l'intérêt que cet homme
avait pu avoir à faire disparaître la petite Suzanne.

Dans l'enlèvement d'Yvonne. son rôle se comprenait, car Yvonne
était pour lui un remords et un obstacle.

Mais pourquoi avait-il enlevé Suzanne ?. Pourquoi avait-il
voulu faire disparaître cet enfant qu'il ne connaissait pas ?

-Jamais Clotilde, se disait-il, n'a prononcé une seule fois le nom
de ce misérable... Jamais, dans les confidences qu'elle m'a faites,
elle n'a laissé échapper sur lui le moindre mot, la moindre allusion...
Elle ne le connaissait donc pas, j'en suis sûr.. Alors, quel était donc
le but de ce bandit ?... Pour le compte de qui travaillait-il ?... Pour
quel complice ?... Car il en a un...
.. Et, brusquement, tout saisi, le comte se dressa.

-Le père: s'écria-t-il, oui, le père de Suzanne!...
"Oh ! le docteur avait raison... le docteur avait bien deviné!

reprit-il au bout d'uu moment... Oui, le drame s'est bien passé,
s'est bien accompli ainsi qu'il le disait...

" Oui, ce lâche qlui, jadis, avait abandonné Clotilde, en la sachant
devenue millionnaire, a voulu la forcer à un mariage qu'elle repous-
sait avec indignation, avec horreur... Et c'est alors quo pour vaincre
sa résistance, cet homme a eu cette idée-là... l'idée de lui voler son
enfant pour arriver à lui voler sa fortune ...

" Oh ! oui, maintenant je comnprends... maintenant, j'en suis de
plus en plus convaincu, le docteur ne se trompait pas.

" Et la preuve... la preuve, la voilà!...
Et s'emparant vivement de la lettre d'Adrienne qu'il avait posée

sur sa table, M. de Belleroche en relut à voix haute ce passage:
" Cette femme est riche, très riche, plusieurs fois millionnaire!

s'écria le comte que l'attitude de mon père évidemment encoura-
geait. Le seul moyen d'en venir à bout, c'est ce que je viens de vous
diire. Et maintenant que vous connaissez mon plan,qu'en dites.vous?"

-Le seul moyen d'e, venir d bout !... Ainsi s'est exprimé ce de
Guéranide, reprit, M. de Belleroche. C'est clair! Aucun doute ne
peut subsister. Voilà l'aveu du complot !... Oui, celui pour le
compte duquel agi.sait ce misérable, c'est bien le père de Suzanne...

Puis, après un instant:
-Le père de Suzanne ? fit-il tout pnsif. Ce marquis de Prades?

Peut-être! Tous mes pressentiments me disent que c'est lui ! Vien-
dra t-il ?

En ce moment, neuf coups sonnèrent à la pendule.
-Encore une heure à attendre! reprit le comte.
" S'il ne vient pas... s'il trouve un prétexte pour se dérober au

rendez-vous que je lui donne, les soupçons que j'ai sur lui ne feront
que se fortifier davantage encore, car alors n'aurai-je pas le droit de
penser qu'il a eu peur de se trouver en face de Clotilde... ou bien
que, sacnant déjà que, grâce à lui, la malheureuse femme est morte,
il a tremblé de se voir devant son cadavre ?

" Et s'il vient, mes soupçons tomberont-ils pour cela ? Non, certes!
Car s'il est l'homme que je suppose, car s'il est le bandit que jo crois,
il doit avoir une fière audace, un fier aplomb!

"Mais je le confronterai avec elle !... Mais je lui mettrai sous
les yeux son cadavre!... Mais Hi fort et si maître de lui qu'il puisse
être, je saurai bien lui arracher la vérité que je veux, la vérité qu'il
me faut pour le châtier, lui, et pour châtier l'autre!...

Puis, très pâle et les bras croisés:
-Et si pourtant je me trompais? se dit-il en secouant lentement

la tête. Si, malgré tous mes pressentiments, j'accusais injustement
cet homme ?... Si, enfin, après cette confrontation que jn vais lui
faire subir, je n'apprenais rien... !i je restais toujours dans la même
incertitude et le même doute ?

" Oh! alors, s'écria-t-il, l'oeil plein d'éclairs, la vérité, je la saurais
par ce de Guérande !... par ce de Guérande que je n'aurais pas à
chercher longtemps pour le découvrir! ... par ce de Guérande que
je saurais bien forcer à parler!...

Le comte se promena pendant un moment de plus en plus absorbé,
de plus en plus songeur: puis, tout à coup, il s'arrêta, regarda
l'heure.

-Neuf heures trente-cinq ! murmura-t-il. Le moment approche.
Il int dans sa poche la lettre d'Adrienno et sortit.
11 se dirigea tout droit vers la chambre de Clotilde.
Assise au pied du lit, Mme François, brisée d'émotion et do fati-

gue, semblait assoupie.
Il l'appela doucement:
-- Mme François!
Aussitôt la blanchisseuse releva la tête.
-J'attnds la visite (lu marquis de Prades dit M. de Belleroche.
-La visite du marquis le Prades ! s'écria-t-elle en le regardant

avec surprise.
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-Dans une demi-heure, une heure au plus tard, il sera ici.
-Le marquis !
-Oui, madame François. Je veux le voir... lui parler... Vous

me comprenez ?
-Oui, monsieur le comte.
-Je désire donc être seul à ce momient-là auprès do Clotilde...

seul dans cette chambre où, d'après mnes ordres, on l'introduira dès
qu'il arrivera...

-Bien, monsieur le comte.
-D'ailleurs, ma pauvre femrne, reprit vivement %[. d. B dlleroche,

vous êtes toute pâle et vous devez avoir besoin d'un peu de repos,..
Vous devez aussi avoir besoin de vou récoiforter un leu... Allez
donc voir Pierre et demaridez-lui ce qu'il vous fat.

-Je vous remercie, monsieur le cointe.
Et Mime François allait se retirer, qjmunl il la rappe'la
-Ah ! j'oubiiais ! lit-il vivement. Qije personne se montre.

que per.-onne n'entre ici tant que je seri avec le marqis... J'ai
bien prévenu Maur.ce, sans lui donner dautres ex plicatios, mais
je vous prierai de le lui rappeler à votre tour...

-Je vais le voir tout de suite, monsieur le coimt.
Et M. de Belleroche resta seul as la chuabre X Ci. ii le.
Sous la lueur des cierges, qui jetaient maintent de grandes

flammes, la chambre semblait prendre un asp,,ct plus -isasat et
plus sinistre encore.

D'ailleurs, les persiennes étant closes et les doubles rideaux fer-
més, aucun rayon de jour ne pouvait y pénétrer, et, seule, cette
lumière funèbre l'éclairait

Après être demeuré quelques secondes immobile, le co'te s'était
rapproché de Clotilde, et comme il venait de se pencher et de fixer
son regard su r elle, il eut un mouvement de surprise.

-Oh ! c'est étrange ! murmura-il. On ne croirait pas qu'elle est
morte, on croirait qu'elle dort'!

Car, en effet, après les longues heures qui s'étaient écoulées...
après cette longue nuit qui venait de finir, il croyait bien la trouver
plus défaite et plus décomposée.

Aussi ne s'était-il approché d'elle qu'avec un profond saisissement,
une très grande émotion, se figurant qu'il n'allait plus ia reconnaî-
tre et que la mort avait dû déjà fairo son Suvre.

Et, à sa grande surprise, il la retrouvait encore telle qu'elle lui
était apparue dès le premier moment... telle qu'elle lui était appa.
rue quand le petit Maurice, la gorge pleine de sanglots et fou de
douleur, était accouru lui annoncer l'horrible nonvel!e...

-Son regard même. .. ce reard (lui semble toujours vous suivre,
n'est pas plus trouble qu'hier, se disait-il. On dirait qu'elle ne fait
que prolonger son sommeil et que, d'un moment à l'autre, elle va se
réveiller et vous parler...

Il eut un lourd soupir, un vague geste de désespoir, puis, s'éloi-
gnant du lit, pour se rapprocher de la fenêtre, il entre-bâilla douce-
ment les rideaux.

Il avait ainsi devant lui la grande porte de la villa. .. la porte
par laquelle tout à l'heure, bientôt, allait entrer le marquis de Prades.

Pierre, du reste, obéissant, était à son poste, c'est-à-dire rôdait
déjà dans l'allée principale, de façon à se trouver sur le chemin du
marquis, qu'il était chargé de conduire dans la chambre mortuaire.

Et le comte se répétait ce qu'il devait faire, se rappelâit le rôle
qu'il s'était tracé.

Ce qu'il fallait d'abord, c'est que de Prades ne pût se douter que
le rendez-vous qui lui avait été donné était un piège qui lui était
tendu. Par conséquent, pour qu'il ne devinât, peut-être, l'arrière-
pensée et les soupçons de M. de Belleroche, il fallait done aussi que
celui-ci eût assez d'empire sur lui-même pour lui faire le même
accueil et lui montrer le même visage que d'habitude.

-Mon prétexte, d'aillcurs, est excellent, se dit le comte. Il est
mon voisin, et cette pauvre femme étant morte chez moi, j'ai pensé
qu'il ne refuserait pas de m'accompagner à la mairie et de faire avec
moi la déclaration de décès.

"C'est donc un simple service que je lui demande et rien ne pcut
lui sembler plus naturel.

" Reste cette chambre... eette chambre oit il trouvera peut-être
étrange qu'on l'introduise...

" Mais cela peut s'expliquer aussi... C'est une bévue de Pierre,
c'est une maladresse commise par mon domestique et dontje m'ex-
cuse immédiatement... Oui, de cette manière-là, coci s'explique
encore...

" Et alors...
hl. de B'elleroche s'interrompit brusquement ti jt, l traverr l'ern-

trebâilleme-nt des rileaux, un rapide coup d'eil dans le parc.
Il lui seimblait avoir aperçu quelqu'un au fo'mi de l'tJlée.
Miais il .s'.ait troempé.
Personne.
Au surplus, dix h, ui,'.s sonnai. nc siieuient au clocher de Fon-

tenay.
-A!ors, oui, reprit-il tandis qu'une Il imme étice.lit dan ses

yeux, s'il est le père de Suzanne et le complice du comte de Gué-

rande, il faudra bien qu'il laisse échapper son secret!... il faudra
bien qu'il parle!...

Et il parlera par son saisissemeut, par.son effroi, par son épou-
vante...

Comment, placé brusquement en face de cette morte qni seraitsa
victime.., jeté brusquement en face du cadavre de cette femme
qu'il aurait assassinée... comment n'aurait il pas un cri, un geste,
un regard qui le dénonce ?... C'est impossible!...

Et, de nouveau, il jeta un coup d'oeil.
Mais il ne vit que Pierre, qui allait et venait, épiant, sans avoir

l'air l'arrivée du marquis.
Alors, les yeux toujours fixés au dehors, le comte continua de

réféchir.
-Il ne doit pas tarder beaucoup maintenant., se disait-il: peut-

être même va-t-il surgir dans quelques secondes... Mais il va me
falloir avoir b2aucoup d'habileté et de sang-froid... il faudra que
rien de ce qui pourra se passer en lui ne m'échappe... Et rien ne
m'échappera, j'en réponds !... Pas un muscle de son visage ne tres-
saillira... pas une émotion ne le troublera, sans que je le voie, sans
que je m'en rende compte !...

Et qui sait ?... oui. qui sait, s'il est bien le père de Suzanne, si je
rie trouverai pas le moyen de le faire se trahir... le moyen de faire
jaillir de sa bouche un mot, un seul mot qui soit un aveu ?

Et, son regard s'allumant en éclair:
-Oh! alors, fit-il en s'oubliant jusqu'à parler presque à voix

haute, oh ! alors il ne s'agirait plus de savoir de lui, ce qu'est deve-
nue Suzanne... Suzanne !.. . Est-ce que je ne sais pas à présent où
la retrouver ?... EAt ce que je n'ai pas la lettre d'Adrienne ?... Est-
ce que je ne sais pas que c'est le château dp baron de Chancel...
que c'est le château de Morgoff qui la garde, comme il gardait déjà
ia pauvre Yvonne?

Non, non, il ne s'agirait plus de cela!... Mais je n'aurais plus à
cherch!er le complice du comte de Guérande !... Mais je les tiendrais
tons les deux !... Mais je pourrais frapper plus vite... venger plus
vite et Clotilde et son enfant 1...

Puis, son regard devenant plus étincelant, plus menaçant encore:
-Et, du môme coup, te venger aussi, ô mon Yvonne! ajouta-t-il

en reportant sa pensée sur l'ancien fiancé d'Adrienne.
Mais, au même moment, il tressaillit.
Au fond du parc, le marquis de Prades venait d'apparaître.
-Le voilà! murmura le comte.
Et, à demi effacé, l'oeil à travers les rideaux, ii le regarda s'avancer:
-Comme il est pâle !... Que cherche-t-il donc ? reprit-il au bout

de quelques secondes en ne perdant pas un geste, pas un mouve-
ment du marquis.

Car, en effet, à peine celui-ci avait-il franchi la grille de la villa
que, malgré toutes les bonnes raisons qu'il avait pu se donner pour
se prouver qu'il n'avait rien à craindre de Clotilde, il n'avait pu
s'empêcher de se sentir profondément troublé.

Si ses calculs l'avaient trompé !
Si elle allait surgir!
Si l'affreuse scène qui avait eu lieu entre eux allait se renouveler

ici !
Et l'œil inquiet, la gorge sèche, il fouillait avec anxiété autour de

lui, quand Pierre, qui l'avait vu venir de loin, accourut à sa ren-
centre.

-Monsieur le marquis cherche monsieur le comte ?
-Oui, répondit-il, osant à paine élever la voix.
-Il vous attend.. . Veuillez me suivre...
Et Pierre, passant devant, se mit à marcher très rapidement.
A ce moment, le glas, qui, depuis quelques instants, ne jetait plus

que des notes très douces, très assourdies, de nouveau s'éleva, san-
glota.

De Prades avait tressailli.
-Pour qui sonne-t-on donc ainsi ? demanda-t-il.
Mais Pierre ne répondit pas.
-Ces cloches sont vraiment lugubres! ajouta-t-il, la voix sourde.
Mais Pierre garda encore le silence.
Du reste, il n'était plus qu'à quelques pas de la maison.
-C'est ici monsieur, dit enfin le domestique de M. de Belleroche

en montrant la porte.
-Ici ?
-Oui, c'est ici que vous trouverez monsieur le comte.
De Prades, qui ne savait pas que c'était là la chambre de Clo.

tilde, ne pouvait avoir aucune méfiance.
Aussi, faisant un effort pour se ressaisir, venait-il de reprendre

l'air tranquille et insouciant que le comte avait l'habitude de lui
voir, lorsque, brusquement, pouvant à peine retenir un cri, il s'ar-
rêti, cloué au sol, pétrifié...

Pierre venait de lui ouvrir la porte et il était sur le seuil de la
chambre mortuaire.

M. de [illeroche, qui avait laissé retomber les rideaux, demeu-
rait immobile aussi, blotti dans l'ombre.

Mais ses yeux ardents, ses yeux dont il aurait vainement voulu
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éteýindre les flamme-9, restaient fixés sur de Prades, livide et presque
chancelant, sur de Prades de plus en plus saisi et dont le visage lui
apparaissait seulement éclairé par la funèbre clarté des cierges.

-1l tremble ! se dit-il.
En effet, en face de ce spectacle inattendu, de ce spectacle effray-

ant, le marquis n'avait pu s'empêcher de trembler.
Dès le premier pas qui avait Lait dans la chambre, dont Pierre

avait refermé la porte sur lui, il avait aperçu dans sa [lancheur et
son immobilité de spectre, le corps de Clotilde.

Et tandis que le glas s'élevait de plus en plus sonore, de plus en
plus sinistre, corame s'il le poursuivait de son anathème et de sa
malédiction, le coeur glacé d'épouvante, il ne pouvait détacher son
regaerd de cette tragique apparition.

Alorte 1 ... Elle était morte! ... Ce cadavre, rigide et glacé, c'était
le sien !... Elle était morte !..Il l'avait tuée!.*

Mais, presýque aussitôt, son elîroi tomba, et il n'eut plus qu'une
déception, une immense colère.

Il songeait à ces millions perdus. .. à cette colossale fortune qu'il
avait convoitée, pour laquelle il n'avait même pas reculé devant un
crime et qui maintenant sûrement lui échappait.. .

E~t s'il était pâle à présent, et si le comte le voyait encore trem-
bler, ce n'était plu.3 de saisissement et d'épouvante, mais de colère
et de rage.

-Crime inutile !... Crime inutile! pensait-il. Oh!1 oui, je l'avais
bien dit !... Oui, c'était bien là cel que je prévoyais.., ce que je

Et le regtard qu'il fixait maintenant sur Clotilde, - regard qui
n'écha~ppait pas au comte de Belleroche, - était un regard haineux
et dur... Car c'était elle qui le volait!... Car c'était lui, mainte-
nant, qui se trouvait une victime !...

Toute cette scène n'avait duré que quelques secondes...
Sgetant enfin de l'ombre où il -se dissimulait, M. de Belleroche

venait dle s'avancer vers le marquis.
Et., de même qu'avant de pénétrer dans la chambre, celui-ci avait

fuit un effort pour garder toute son assurance, le comte venait de
faire appel â tolite sa volonté pour ne pas trahir la violente émotion
doent il était agité.

-Harquis, maerci, dit-il à voix basse en tendant la main à de
Pra~des, meircit d'avoir répondu à mon appel... Et pardonnez-moi (le
vous recevoir dans cette chambre... Une erreur de Pierre qui aura
mal coinpri i les ordres que je lui avais donné. ..

Et le comte ientit dans sa main trembler la main de Prades.
-Un grand malheur m'est arrivé hier, reprit Mr. de Belleroche,

parlant toujours à voix très basse.
ICette jeune femme, qui était mon amie... cette jeune femme

pouir qui j'avais la plus profonde et la plus ardente sympathie à cause
de tout ce qu'elle avait souffert - car elle avait beaucoup souffert,
- est tout à coup tombée foudroyée, frappée en plein coeur par le
pluti Lâche et le plus abominable des crimes...

-Qtte voulez-vous dire ? s'écria le marquis.
-Je vous étonne?
-c1rtes
Et il y eat un moment de silence.
Pour ne pas donner l'éveil à celui qu'il épiait, le comte <le BAlle-

roche avait éteint le feu de son regard,et de Prades, comme s'il avait
pu d&viner !e piège qui lui était tendu, avait subitement recouvré
tout son sg-roid et toute sa présence d'esprit.

-pprochez... N'ayez pas peur, reprit le comte en l'amenant
Vérs le lit.

-Ah! je n'ai pas peur! dit le marquis, qui n'avait pu, cependant,
se défendre d'un léger frisson.

-Et regrardez-la!
-Pauvre femme !-Si jeune encore ?. ... Et qu'est-ce qui l'a tué ?
-Je viens de vous le dire: un crime !.., un crime atroce.., un

crime odliéux!
-Est-ce possible!1
-Elle 4'aippelait Clotilde Didier, fit plus lentement le comte en

jetant à la dérobée un nouveau coup d'oeil sur de Prades.
Maiis celui-ci na sourcilla pis.
Il répéta mêne du ton le plus indifférent:
-Clotilde, Didier ?
-Oui, c'était son nom, dit M. de Belleroche, toujoura guettant,

toujours épiant. Et peut-être la connaissez-vous?
-Moi !
-Je veux dire, s'empressa d'ajouter le comte, que peut-être

l'aviez-voaus entrevue quand vous veniez chez moi ?
-'-Jamais.
-Dansi tous les cas, si vous ne la connaissiez pas, vous connais-

siez du moinci su fille... la pauvre enfant qu'on lui a volée...
Et, cette fois, NI. de Belleroche crut voir passer un léger frisson

sur le vis9age du. marquis.
Mais, pourtant, ce fut toujours de l'accent le plus calme, et en

feignant la plus vive surprise, que celui-ci répliqua!
-Sa fille ?... Comment aurais-je pu la connaître ?

-Oh ! j'en suis sûr... Rappelez-vous ce qui s'est pasqsé, il y a
quelque tenmipi I. Alfortville.. . Sotuvenlez-vous do0 lat scène à laquelle
vousiý avez asstiste ca poste ('w secours... cotte pauv're petite (fie Mýau-
rice avait retirée <le lat Seile % 'leii-mort', à demii-asphysiée..

-Lit petite Suzaîmnie I

-Oui, suzannoii
-Oh ! Je m'en s;ouviens. bien
.PtiB-, retrouvant toute son habuileté (le comédien cüns<nuimë, le

gniu) Jouta, jouant à merveille ltnmoei
-comnment cette petite etilit lunec lai fillede1 cette p!%l'mifee rcnn?
-- Oui, sïe fille,... et sa tille q'leadorait... En voilà la preuve!
Et le comate, daw un geste rapitle, montrait Clotilde..
-En étlct, <lit (le Prudiies, touj.ouiri très iiiiltre dle lui. Mali i.44je ne

mie trompe pas, je croyais (lue j'avais entendu raconter que lat petite
Suzanmne n'avait pas (Io fauile..

-Elle avait retî-oeiîé sel Ilère... Sa mère qui, j'tili au risque
d'en mourir, avait dû l'abandonner, non par sit fate, tuais par celle
du lâche, p!ir celle! dit misérable qui l'avait trompé.

-Ait ! fit dIoiucement le in.<'itoujours "asbroncher.
-Car cet homme ien h~ le <l"rnIior et lec plusi vil <les hommtes!

s'écriat avec force 11. <le I½h!fferolme qlui pI-'nsa4iit arracher ainsi au
marquis un m)otvemnent ou uit geste (fui poturrait le tradhir. Cet
homme était un (i.) ccs drôlesý à qui nii lespoess ni les serments
ne coûtent re..de ces êtres pétris de boura qlui n'ont ni sentiment,
ni conscience, ni honneur....

-Et cet homme, fit vivement et alvec aplomb <le Pra<les, natu-
rellemnent elle ne l'avait plusý revu. -. elle n'en avait plus eii de nou-
vel les ?.

-Atenlz I -. Trahie, dli<é,elle avait dû gravir le plus dur,
le pius terrible calvaire ....

-Oh ! j'i m'en dou)<te bienl
---endntdes annéýes et <lecanéei elle i~aatconnu qjue la

plus noire (flic..qu la plus atroce, détresse ..
-Lit mahuru
-- Pquis un jour, elle avait eu une chancue iin'me. .. uni bonheur

inespé,ré-. ..
-Ah !
-Pauvre lat veille, elle s'et'it trouvée millionnaire le lendemain,.

-Six à. sent ïtois, millionnaire ! lit vivcmn'nt le coute dle Ikîlero-
clic dont le, reg.î;r I tellibla foiorjnsl'd nd ' le l'âmetý <fl m1ar-

Or, ajoata-il, "n reg!iIrdilant toujours bien v'n fm.ce <î(10 lss
vouis avig-z <Îté à lat place <le celui doigt je viens (le vous parler..- à
lu pille, (le cet tomiimit' (lui il aveait pta5 (n loefeur <le faire on devoir
et qui l'aývait Isi odlieuseimiet i6lit" elle son enfant, elle et la
petite Suzanne, si vous aviez e té l l)laee le oe muisérable, qu'eus-
siez-vous f-tit si le aMr voti< l'e-ùt a lors fait rencontrer et vous eût
encore piacé sur Sýoït ehenîtL ?..

De av;uhs nait lë,egèrieot tressailli.
-Je ne vOUs coniprend<l pas-, itio!tisÎeur le comnte, (lit-il.
-voils aIte z mmc olaf 1 .Inlire, dlit â'l. ,eu 1'lerocheu à <lui lu mnou-

vemeont dle umarquîs fi'avait Pu"lmt éhpe
Puis;, s'animanit dle plu.m et li~<sas s'n p~ercevoir, et sa voix

devenant de plus ern plusidgueetm rsae
-Oili, f1 aiiZ-Ot ait <lnsce c<slVous, monsieur <le 1'ri-

<lesý ? reprit-il. Ai.riez-vou4 mua~z<lde non seulement pouir
Vous prtàtcnter encore devant cette! [!l'ut e qui Ious aurait dlû tant (le

.sofl'anes- . devant cette feimme quti vouts aturait (lut taint (le dou-
leurs4, mnai- encore pour oser lui raIpeler le passé. .. nmais encore
pour o-ser implorer votre pardon ?

IAuriez-vous été assez iniséýrabl)e pour jouer- la cotiédi(ie (lu repen-
tir quand vousq n'auriez ou (lue l'ignoble arrière-pensée (le vous
emparer <le su fortune?

IAuriez-vouts osé braver son inéî>)ri. et sut colère en lui oliranut,
jmonrd'hui qut'elle était riche, le nom (tue Vous lui aviez refusé

autrefois; quand elle était pauvre
IEst-ce qut'à cette seule peOnsée- que Vous étiez. capable <le faire un

si infâmtte culcul, vouis n'auriez pets senti tout votre orgueil se révol-
ter et le rouge de lat honte 'vous monter au front

"Non, n'est-ce pats, muonsieur le matrqis-, vous. qlui ê^tes un homme
<le Cu'ur. .. vous qlui êtes un vrai gentiliamn, votii n'auriez jamais
fait cl.,vous ne seriez .jamrais tombé -'i bats

De Prades était devenu blême.
-Coitmnia il me regardle !... Avec quel aîcenut il tnc parle! ...

Tiens ! tiens ! pensa-t-il. Clotilol eta donc piti-16. .. Il se doute donc
qlue c'1est moi qui... Attention !. .. Teonsoi--nous4 bien!

-Elt bien, continua% vivement et toujours immr le même ton plein
d'inflignation, M. le &Belleroche, ce qii'niicum homme d'honneur n'au-
ritit osé fatire, c;ýt homme, qui pourtitnt se (lisait gent lmotinle et qlui
croyait lêecet hoiximp l'a fatit!..

I<Voulantt aux pieds4 toute pti(t<Ir et toute hotil at été une fois
(le plsIypcerite et lâche avec mna [);%uvre, aie. .Maselle le con-
nai.isaeit trop mintenant, muais elle avatit trop de inepris pour lui

lee ('0rg , ýA Mtrtio< 'ila I V oix, U;.. f9 O U I UI"~~~h <.~ ..
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pour pouvoir l'entendre... Et elle lui jeta à la face le refus le plus
outrageant, le plus sanglant... Elle avait cru s'en débarrasser ainsi,
car elle ne le connaissait pas encore autant qu'elle croyait le con-
naître... car elle ne savait pas encore que cet être-là était capable
de tout... capable même d'un crime!....

Et, cette fois encore, le comte de Belleroche regardait bien en
face le marquis de Prades.

Celui-ci s'était seuti pâlir, mais, pourtant, il ne baissa pas les yeux.
Il affecta même de relever la tête, puis, avec cynisme:
-Et alors ? fit-il.
-Alors ?... Alors... écoutez!
La conviction de M. de Belleroche maintenant était faite.
Les frissons, les tremblements, les pâleurs soudaines qu'avait eus

à certains moments le marquis, aussi bien que les éclairs de colère
(lui avaient étincelé dans son regard à certaius mots qui le cinglaient,
à certaines phrases qui le souffletaient, ne pouvaient plus lui laisser
le moindre doute.

Oui, le père de la petite Suzanne... le complice du comte de Gué-
rande... le bourreau de l'infortunée Clotilde, c'était bien lui....
c'était bien ce marquis de Prades !

Aussi, depuis un instant déjà, depuis que cette conviction s'était
de plus en plus ancrée en lui, le comte de Belleroche avait-il eu,
parfois, toutes les peines du monde à se contenir, toutes les peines
du monde à ne pas éclater.

A son in'u, ýa voix etait devenue plus vibrante, son geste plus
brusque, son attitude presque menaçante.

-Ah! s'il n'y avait pas entre nous ce cadavre !... Ah ! s'il n'y
avait pas entre nous cette morte ! n'avait-il pu s'empêcher de se dire
plus d'une fois, prêt à bondir, prêt à se ruer sur de Prades.

Mais, dans cette chambre que la mort, croyait-il, emplissait de son
mystère... Dans cette chambre qui était devenue un lien sacré,
n'avait-il pas le devoir de se taire, le devoir d'ajourner encore sa
vengeance.

Et, tout à coup, il crut s'apercevoir que le marquis, surpris de ce
long silence, le regardait fixement, étrangement, comme s'il cher-
chit à deviner ses pensées et à lire, à son tour, au fond de son âme.

-Il me guette I se dit le comte. Est-ce qu'il me comprendrait ?
Est-ce que, malgré moi, je lui aurais donné l'éveil ?....

Aussi, faisant un effort de volonté, M. de Belleroche recouvra-t-il
aussitôt tout son calme, tout son sang froid.

-Et alors, reprit il, sans que, maintenant, sa voix trahit la
moindre émotion, c'est à partir de ce moment-là... à partir du
moment oà cet homme, si fièrement éconduit et évincé par elle, vit
s'écrouler l'espoir qu'il avait caressé de mettre la main sur ses mil-
lions et de lui voler sa fortune, que cet homme se révéla ce qu'il
était au fond, non plus seulement un viveur, sans cœur et sans
honneur, mais encore un gredin et un criminel....

Les paupières du marquis venaient de clignoter imperceptiblement.
-Chassé, repoussé par Clotilde, continua le comte, il ne se tint

pas pour battu.
Ah! la pauvre femme ne veut plus être sa dupe !.

"Ah ! sous ses fausses protestations, sous son faux repentir, elle
a reconnu le miérabie qu'il était !

" Ah ! il a eu beau prier, supplier et s'avilir, elle est demeurée
inflexib!e et inexorable!

Eh bien ! Il ne priera plus... Il ne suppliera plus!
"Cette jeune mère adore sa petite Suzanne... sa petite Suzanne

dont elle a été si longtemps séparée et qui lui a coûté tant de cha-
grins, tant de larmes !

" Cette jeune mère n'a qu'une joie, qu'un bonheur en ce monde:
sa fille !... Sa fille qu'elle a enfin retrouvée... sa fille dont les bai-
sers lui font oublier le sombre et douloureux passé... sa fille dont
chaque caresse lui met dans le cœur toute la félicité du ciel... Sa
tille, enLin,à qui elle devra un avenir rayonnant et radieux !....

" Et c'est dans son enfant que ce monstre se dit qu'il la frap-
pera !. .. C'est l'enfant qui lui servira d'otage... C'est par l'enfant
qu'il arrivera à triompher du mépris de la mère!

" Oui. voilà le crime sur lequel sans frémir, cet homme arrête sa
pensée... Oui, voilà le crime qu'il médite, qu'il peut combiner froi-
dement et qu'il exécute !

" Comme un larron, il s'en vient rôder autour de cette maison,
autour de ma demeure... Car il n'a pas perdu de vue celles dont il
veut faire ses victimes et il sait qu'elles sont chez moi....

La mère s'absente pendant quelques heures....
"Elle s'en va à Paris préparer, précisément, le nid où, bientôt,

elle recevra son enfant!
" Car vous pensez bien que rien n'était trop beau, trop riche, trop

luxueux pour elle !
" Pendant ce temps la petite Suzanne est ici, dans le pare....

Comme toujours, depuis que Maurice, depuis que son petit ami
qu'elle aime tant, est hors de danger et qu'elle est sûre qu'il vivra,
elle rit, guie et heureuse....

" J'entends même son rire si clair et si pur m'arriver jusqu'au
fond du parc, dans un pavillon où je vais quelquefois.

"Puis, tout à coup, Maurice s'inquiète....
"Depuis un moment, elle a disparu.
"Il l'appelle: elle ne répond pas !
"Il la cherche: il ne la trouve pas!
"Où donc est-elle ?... Que s'est-il donc passé?
"Oh! ce qui -'est passé, on ne le comprend que quelques heures

plus tard, quand la mère revient... quand elle appelle encore l'en-
fant qui toujours ne répond pas, et quand après avoir fouillé dix
fois, vingt fois encore le parc en tous sens, elle est bien obligée de se
dire que le parc est vide et qu'elle n'y est pas !

" Oh ! ce moment-là, ces minutes-la, poursuivit M. de Belleroche
dont la voix venait de trembler, j'en garde encore l'effroi, j'en garde
encore l'épouvante i....

<'Cette mère affolée, désespérée... cette mère qui ne cesse d'ap-
peler sa fille avec des cris déchirants, j'entends encore ses hurle-
msnts de douleur... je la vois encore, avec un regard d'insensée et
plus pâle, plus livide, plus défaite qu'elle ne l'est à cette heure, se
tordre les bras de désespoir.

"Puis, elle s'échappe, pleine de vertige, pleine de folie 1 ...
"On voudrait la retenir, la rassurer, la consoler, mais elle ne peut

plus rien entendre....
" Elle est déjà loin d'ici... Là-bas, sur la route, on entend ses cris

éperdus. .. ses cris terribles qui vous font passer un frisson au coeur,..
"-Suzanne!... Suzanne !. .. Ah ! ma fille!... mon enfant!....
"De leur côté, mes gens s'élancent au dehors, et moi-même je

cours partout.
" D'abord, l'espoir me reste que nous en serons quittes pour la

peur et que, d'un moment à l'antre, nous allons enti-t retrouver la
petite Suzanne....

" Mais le temps passe, et rien, aucun indice, aucune trace!. ..
Mais les gens que j'arrête, les gens que j'interroge me regardent
avec surprise, puis hochent la tête. Non, ils n'ont pas vu la petite
fille dont je leur ai parlé et dont je leur donne le signalement. ...
Ils ne peuvent rien dire... Ils ne savent rien....

" Et c'est pour nous tous une nuit d'atroce angoisse, une vraie
nuit d'agonie.

" Le petit Maurice pleure, sanglote, continue d'appeler aussi
Suzanne avec des cris éperdus.

"Sa douleur est telle que c'est aussi pour lui maintenant que je
tremble !

" Si, quand il est à peine revenu à la vie, ce coup-là allait me
l'emporter !... me le tuer!....

" Et je ne le quitte pas... Je le berce sur mes genoux comme un
tout petit enfauo... Pour essayer de le calmer, je trouve le courage
de mentir... de lui donner une confiance que je n'ai pas... que je
n'ai plus !. . ..

"-Suzanne reviendra... Tout s'expliquera... Mais ne pleure
pas! lui dis-je.

" Brisé de douleur et de fatigue, il avait pourtant fini par s'en-
dormir... Maiq, à peine le jour venait-il do paraître que, profitant
de ce que je n'étais plus auprès de lui, il ne fit qu'un bond pour
venir ici.. ici où Mme Clotilde avait dû rentrer, ramenant peut-
être Suzanne !....

Il Mais, hélas! la pauvre mère était revenue seule.... Pourtant
elle avait un espoir... Elle savait, paraît-il, où retrouver sa fille.

De Prades n'avait pu s'empêcher de tressaillir.
" -Et c'était elle à présent qui consolait Maurice... Et c'était

elle à présent qui lui essuyait les yeux et qui lui disait de ne pas
pleurer....

"-Oh! bientôt je te la ramènerai!... lui cria-t-elle. Bientôt
elle nous sera rendue, je te le jure !"

"l Elle était toujours très pâle, très nerveuse, et dans son regard
passait parfois un éclair de colère terrible, tandis que des paroles
lui échappaient que Maurice ne comprenait pas, mai.s que j'ai
bien comprises, ou plutôt que j'ai bien devinées plus tard....

-Ah! fit le marquis, de nouveau saisi.
" Mais, continua, la voix plus sourde, M. de Belleroche, la mal-

heureuse ne se doutait pas que ce " bientôt" dont elle venait de
parler à Maurice n'existerait pas pour elle!... Mais elle ne se dou-
tait pas qu'elle ne reverrait plus sa fille et qu'elle n'avait plus que
quelques instants à vivre!....

" Elle congédia l'enfant, car elle se disposait à sortir. Celui-ci
m'avait raconté leur entrevue et pendant toute la matinée je la crus
absente....

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au dernier tirage de la "Candiai Royal Art Union" tenu aux

numéros 233 et 240 rue ScJacques, Montrial, mardi, le 31 janvier, M.
Cbarles B. Pigeon, forgeron. 222f rue dcs S igneurs, Moùréal, a gagné
le lot de $5,000, étant I heureux acheteur d'un demi bil!et qui a gagné
$10,000.

Pour la DYSPEPSIE, au lieu de TM et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIER
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TROMBES ET CYCLONES
Les ouragans qui so sont produits nu mois d'août dernier en différents

points de la France et notamment à Dreux et h Saint-Claude (Jura), où
ils ont causé d véritables dé,astres, ont attiré de nouveau l'attention sur
ces grands phénomènes météorologiques connus sous le nom de trombes et
de cyc 'oes.

Le 18 août, vers dix heures du soir, une grando nuée sombre, constam-
ment sillonnée d'éclairs incessants, se montrait au sud-ouest de Dreux, et
quelques minutes plus tard un grondement se fit entendre ; au même
moment, et d tns l'espace d'une ou deux minutes, vingt maisons furent
détruites, cent autras au moins furent endommagées, les arbres brisés ou
déracinés, les récoltes perdues, sur le passage d'un tourbillon terrible, ana-
logue aux torndes qu'on observe aux Etats-Unis ; ainsi qu'on a pu en
juger par les dégats produits, le tourbillon avait parcouru una étendue de
9 kilomètres environ, exerçant son action sur une largeur de 400 à 600
mètres

Vingt quatre heures plus tard, un orage se produisait à Saint-Claude,
accompagné également d'une trombe qui, vers sept et demie du soir, cau-
sait en moins do quatre minutes des dégats incalculables, soulevant sur
£on passage les toits des maisons, dont plusieurs en faisant do nombreuses
victimes, abattant des milliers de sapin, renversant les tombes des cime-
tièmes et jetant tout le pays dans une consternation imî ossible à décrire.

De par-ils phéno:rènes sont heureusement fort rares en France et il
faut remonter en 1845, pour trouver l souvenir d'une catastrophe sem-
blable, et plus terrible encore, qui, lo 19 août, pulvérisa en quelque sorte
plusieurs filatures dans la vallée de Monville, aux environs de Rouen,
ensevelissnt dans l'une d'elles deux cents ouvriers sous les décombres.

" Le propriétaire d'un de ces établissement, raconte M Eugène Noël,
venait d'en sortir et se dirigeait vers la maison d'habitation située à 100
mètres environ de distance ; il entend un horrible fracas, se retourne: sa
fabrique .vait di.parn ; saisi de vertige, il se retourne encore pour fuir
vers sa maison: Il voit sa maison qui s'écroule ; pensant que sa mère est
sans doute écrasée, il se précipite au milieu des débris, qui déjà prenaient
feu, et réussit à la sauver.

'C'était au milieu du jour; l'effroyable nouvella, en quelques instants,
se répandit par toute la contrée: tout Rouen, en moins dle deux heures,
se transporta, se bouscula, s'étoufla dans l'étroite vallée. Partout Irs
magaziins, les ateliers se fermèrent ; les travaux de déblayement pour
retrouver les morts durèrent jusqu'au matin du 20 août."

L's Etats-Unis sont particulièrement exposés aux ravages causés par
des tourbillons violents, connus sous le nom de tornades, et qui sont ana-
lognes aux phénomènes dont nous venons de parler.

Noas citerons seulernent une des plus célèbres, la tornade de Natchez
(Mississipi) qui, le 7 mai 1840, fit périr plus de trois cents personnes,
embarqluées sur des navires qui sombrèrent dans le fleuve.

Quant aux trombes qui se produisen' sur mer, les navigateurs en ont
donné de nombre-tues des-riptions. Nous en trouvons une dans l'intéres-
saut voyage de M. Coflinières de Nordeck, dans les pays des Bagas et du
Rio-Nunez:

"Quand je quittai le Rie Nunez, lors d'un voyage précédent, il m'arriva
une aventure qui montre les particularités atmosph4riques bizarres de
cette contrée. J'avais été moiiller à l'île de Sable et j'avais l'intention de
travers-r l'archipel des Bissagos.

" La nuit avait été belle avec brise du nord. Dès que le jusant se fit
s.antir, au lever du jour, j'appareillai et ja me dirigeai vers les récifs de
Conflict, p'Iur les doubler au sud avec l'aide du courant, qui portait dans
cette direction. Depuis lo matin j'entendais un orage éclater dans ces
parages, et, à mesure que je m'eu rapprechais, le ciel se couvrait peu à
peu en faisant tomber la brise.

" On veillait le récif, que je voulais contourner à petite distance pour
ne pas perdre do temps ; tout à coup on le signale de la hune par tribord.
Seymou l'aperçoit aussi. Je fais venir un peu sur bâbord par prudence,
mas bientôt je revois mes brisants au môme relèvement malgré la nou-
velle route ; comme le courant devait nous en éloigner, je suis très étonné
de en phénomène.

" Le récif a l'air de venir vers nous; ce n'est pas un lane de poissons,
Seymon l'affirin., et maintient que ce sont les cailloux. Cep"ndant, à son
grand étonnement, je fais venir en grand sur tribord, laissant à bâbord
ce singu!ier phénomène. C'est qu'en l'examinant bien avec ma lorgnette,
je me suis aperça qu'il était dominé dans les nuages par un petit cône
'n'indiquant que c'était une trombe en formation, qu'on pouvait éviter
facileariit en la d'ublant au vent de sa marche.

" Pendant ce temps, le météore s' st accentué, le eiel est devenu plus
sombre, et nous venon, pisser à 850 mètres d'une superbe trotlo. Son
cône, long de plus dý 40 mètros, a rejoint la mer fumante, dont les flots
sont soulevés autour de sa -jase à environ 10 mètres de hautour. BUntôt
huit de ces tronbes avec des propertions gigntrsques tournoient à nos
côtég ; je les évite par niL manoeuvre, car la rencontre le l'une d'entre
elles aerait notre perto. Par un phénomène d'optique ces immensesmiaçoirs
semblent pomper les eaux de l'O.-éan ; cn dirait qu'ils retombent à côté en
una ;nluio diluvienne d'un grain formidable.

"Je côtoie ce 'ombre cataclysme et je descends dans l sud à mesure
qu'il s'é!oigno. Enfin, faisant route à l'ouest, je double les récifi sans les
voir. Par un coup de sonde je trouve 14 mètres do fond de sable, qui
m'indiqu' que je peux remonter au nord. Peu de temps a rès, <les hau-
hans on aperçoit deux grands îlots de sable lui dominent le banc Coni'ict.
Le danger nst pass'é"

C'est surtout aux travaux (le M. Faye que nous devons la connaissance
des lois qui régissent les phénomènes dont il vient d'êtro question, ainsi

que les grands mouvements tournants qui se manisfestent dans l'atmos-
phèreî, les cyclones, dont il nous reste à parler.

" Dans les mouvements tournants <le notre atmosphère, <lit l'illustre
astronome, vous trouvez de petits tourbillons pas.agers do quelques déci-
mntres, des tromb-s plus durables de 10 à 200 mètres, des toriados do
500 à 2400 mètres. Au-delà lI'eil ne Eaisit plus bien les formes de la
colonre giratoire: on leur donne un autre noi, mais le fond est le même.
Plus grnnds encore, sous des diamètres de 3, 1, 5 degré-4, c'est.d <lire de
300, 400, 500 mètres et au-delà, ils portent le nom d'ouragans on de
cyclones; mais le mécanisme ne change pas pour cela ; ce sont toujours
des moavenients giratoires, circulairos. à vitesse rroisianto vers le centro,
nés dans les courants :upérieurs aux dépiens de leurs inégalités l vit, sse,
se propageant vers le bas dans les couches infériedres malgré leur état de
calme parfait ou indépendamment des vents qui y règnent, exerçmat leurs
ravages dès qu'ils atteignent l'obstacle du sol, et suivant dans leur marche
les courants supérieurs, en sotte que leurs dévastations dessinent en pro-
jection sur 14 globe terrestre la route de ces courants invisibles."

D'après M A Po.y, qui a publié une table chronologiquo le quatre
cents cyclones, de 1493 à 1858, ces ouragans terribles séviraient principalo.
ment dans les parties (le l'Océan Atlantique correspondant aux petites et
grandes Antilles, à la Caroline du Sud, aux Beruudes.

Un dec plus épouvantables cyclones dont on ait gardé lo souvenir, est
celui du 10 octobre 1780, qui parcourut les Antilles et se lit sentir jusque
dans le nord de l'Atlantique.

A Sainte-Lucie, les bâtiments les plus solides furent pulvérisés et six
mille personnes périrent dans ce cataclysme.

Puis, se dirigeant vers la Martinique, l'ouragan rencontra une flotte
française portant cinq mille hommes de troupes ; sept one huit matelots
seulement survécurent au désastre.

Enfin, à la Martinique, on compta neuf mille morts. La force <lu vent
était telle que des canons purent être déplacés, et l'un d'eux fut, retrouvé
à 126 mètres de l'endroit où il se trouvait avant la catastrophe.

Dans l'Océan Indien, dans les mers de Chine et du Japon, les sinistres
causés par les tem)êtes tournantes sont malheureusonent trou fréquents,
et la simple liste des navires perdus dans ces tourmentes suffirait à rem-
plir de longues pages.

On doit espérer que le nombre de ces sinistres diminuera peu à pe,
proportionnellement à l'amélioration de nos connaissances concernant les
lois auxquelles sont soumis ces terribles ouragans.

Déjà nos marins sont mieux armés qu'autrefois pour éviter les cyclonor,
ou pour s'en dégager en manouvrant du côté <le ce qu'on appello lo demi.
cercle maniable, par opposition au demi-cercle dangereux, que doivent
chercher à éviter les navires qui se trouvent placés dans los régions
voisines du centre du cyclone.

Le mouvement de rotation de l'air <lui produit le cyclone, étant accompa-
gné d'un mouvement de translation de toute la masse, il est facile de com-
prendre que la vitesse du vent ne doit pas être la même des deux côtés
du centro, pour l'observateur placé de façon à regarder la direction dans
laquelle se déplace la cyclone. Ainsi, le cyclone ayant un mouvement do
rotation dirigé de droite à gauche pour l'observateur placé comme il vient
d'être dit, dans le demi cercle situé à sa droite, la vitesse <iu vent est
égale à la vitesse de translation à laquello s'ajoute la vitesse do rotation ;
c'est donc le demi-cercle dangereux ; au contraire, dans le d'îmi corclo
situé à la gauche de l'observateur, la vitesse du vent n'est égle qu'à la
vitesse de translation, diminuée <le la vitesse de rotation, qui se trouvo
dirigée en sens inverse : c'est par conséquent le d':mi-cercle maniable, et
c'est de ce côté que le navire en danger pourra s'échapper.

Il faut compter aujourd'hiai sur les services quo peuvent rendre les ron-
seignements des stations météorologiques transmis par le ttelraphe d'un
continent à l'autre. C'est ainsi quo les tempêtes qui se dirigent sur les
côtes européennes se formrnt toujours au sud des Etats Unis, et pcuvont
donc, lorsque sur le territoire de l'Union on voit ,-lur imarcho tendlr,% v
les côtes d'Europe, être annoncées à l'avanca à 1500 lieues do distance.
Orâce à ces renseignements, les marins avertis p'uvent retarder leur
départ ou modifier leur route ; d'autre part les st imsphores signalort
l'approche de la tempête aux bâtiments qui so trouvint au lar ., et cmx-
ci s'empressent do regagner le port, échappant ainsi au dangîr qui les
menaçait. MlAiJZIU! N

UNE BONNE RECOMMANDATION

Il y a longtemps qu'on a dit que la mei heure reommn dat ion est l'ar-
gent ; c'est ce que fit bien sentir à ses amis Arlotte, célèbre p 'r ses bions
mots et ses plaisantes repartie Ci t hmmonein s'embatrq u ant pmur un voyage,
une foule le gens le prièrent de leur faire diversieîmplet t's 1111 pays ou
il allait, et lui en& donnèrent do longu's list's ; iis iui seul s'adsa ''y
joindre i'Lrgent pour payer ce q'il demandait. Lu v'y nur iploya cet
argent de son ami conformément à son mëénmor-, et n'acheta riet pour leu
autres. Ler.sque Arlotto fur de retour, sine nombr"uax vino,,nt rh- l,
lui pour recevoir leurs emplett 's. L3 pruident voyagur s colt 'ta di,
ler ré<,onrlre : " Messieurs, lorsque je fils emnlbarqlué, jo uii tou'; v'os
mémoires sur le pont du bâtiment, à dîes'in de l'e ranug''r p tr ordrî ; muais
il s'éleva un vent si violent qu'il los emporta tous dans la nier ; t Lj n'ai
pu me souvenir do ce qu'ils conut;naient - Copendant lui dit un d'entr
eux, vous avez rapporté des étoffes à un tel.- Il est vrai, répliqua le' vo>ya-
g'ur, mais c'eEt qu'il avait enveloppé danRs son mémoire nu nombre dle
ducats dont le poids empêcha le vent de l'emporter avic lesm vôtre", qui
étaient beaucoup plus légera : ot voilà justoment ce qui explique connituit
j'ai pu satisfaire à sa demande."

Pour protection, cure infaillible (les Catarrhes Ili bp Produit,''îl'Poirine BrnEes PoARFUMEc,ý ri I i'. ioptotrin lrnces PoumTns, etE' PINij PAR UM l"'PII~E l'N c, - il-,' ixneiuu".
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(Suite à la page 30)

D)ûu.. bsohièmes passent devant un
Ï1.1111. restaurant:

- Quelle cîs-crice, dit l'un, si nous
avi-)Irîs cbaqite ;Our notre couve.rt là-

-Et quelle rerieoure, ajoute l'autre,
l-i hqu- Jour nous pouvions lt enipor.

tfer 1

Toto questioîuîtý sa mûre:
- Dis donc, itîtînitu, com ment ça s'eip-

pelle, les deux rVetiis garçonls qlue tante
Alice a trouvés dani; un gros chou

- Dcs.jumieaux, mon enfant.
- Les trumeaux alorc, ct eLt quand

il y en a trois

-Mon cher onc!c, j'ai pris une
grande rétolution. Je veux régler dès
demain tous mes créanciers.

- Voilà un louable prrJit.
- Plus (le, d;-ttes, filon oncle ! Seu-

lemsent, pooor cela, il faut dt abord que
vous me prêtiez quinze mille francs.

Un ramasseuîr de d<otsd cigare
s'empare du Il mrégot t t qule vient dt absan-
donner un bourgs ois

-Ce métier, iui demlande celui-ci,
vosus frapporte-t-il de quoi vivre?

- Dans cette saison, répond l'homume
ça va encor-e; mais l'hiver, on a bien
de la peine à joindre Il s deux bouts

Un cambrioleur conmpareît n cor-
rectionnelle.

- Vouf; reconnaissez, lui dit le pré-
sient, vous être introdluit danq1 l'ap-
partemient et avoir fracturé utn secré-
taire ?

-Je le re<connais, mnaisi J'invoque
une circonstance atténuante.

-Laîquelle ?
-11 n'y avait rien (Ida1i

PERDUE ET R<t5 ROUV'E
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LA VOCATION D'HERMANN
Les trois enfants du guide sont réunis comme d'habitude sur la terrasse

fleurie, à cette heure tardive qui précède le coucher du soleil et annonce le
repos du soir. C'estlle moment préféré de la journée où, dans l'apaisement
qui monte de la vallée et la lib3rté des causeries qui suit la 01:he acceot-
plie, ils sentent mieux la douceur d'être ensemble.

Depuis que le père a disparu, il y a longtemps déjà, dans une crevasse
de la Jungfrau, leura trois vies n'en font qu'une. La bonite et sérieuse
Frida, presque enfunt encore, est restée seule pour élever les deux petits,
remplaçant à force d'activité et de courage les parents qui ne sont plus,
et c'est maintenant une jeune fille, estimée de tout le village,

Près d'elle est Lizlie qui, à douze ans, en dépit de la mutinerie de sot
caractère, aide déjà la grande sour à maintenir l'ordre et la propreté dans
la chère maison ; car Frida, malgré l'offre faite jadis par une excellente
voisine qui demandait à les recueillir, n'a jamais voulu quitter le toit que
son père a construit.

En récompense de deux sauvetages périlleux, les autorités avaient
donné au guide un large terrain, où les deux pans de murs d'un ancien
castel étaient encore debout. Par respect des vieilled pierres en ruines
autant que par raison pratique, il avait lui-même bâti le petit chalet de sapin
e laissant subsister les arches vénérables; le contraste des boiseries claires
mêlées aux murailles grises était
pitioresque et charmant: on eût --
dit un jeune nid gazouilleur au
creux d'un rocher. Et Frida
n'a pas voulu quitter ce nid de
son enfance, où, à son tour, elle
a abrité de ses ailes maternelks
l'enfance de Lizlie et celle du
petit Hermann. .

Justement, assise dans l'angle
de la terrasse où grimpe de la
vigne vierge, elle raccommode
une veste que son frère a déchi-
rée en montant dans les hautes
branches d'un pommier.

I lermann, debout, la regarde
coudre d'un air chagrin. Frida
n'a rien dit, car elle gronde rare-
ment; pourtant le petit garçon
voit bien que c'est ouvrage dilli-
cile, et il pousse un gros soupir.
Il voudrait tant faire quelque
chose pour sa sour aimée, mais
il ne sait pas quoi. Frida lève
les yeux et voit la tristesse de
l'enfant. Alors, elle sourit gaie-
ment et dit: "Il Hermann fera
attention une autre fois ".

Tout à coup, le bruit lointain
d'une fanfare l'interrompt : des
voix d'hommes chantent en
chour une marche joyeuse. La
petite Lizlie, qui s'e3t penchée
tant qu'elle peut sur la galerie
de bois, se met à crier à tue-tête
en frappant dans ses mains :

"rLes voilà !"
I)rapeau en tête, un bruyant

cortège tourne devant l'église, et
s'approche.

"Que je suis sotte !" s'écrie
Frida en riant. " J'oubliais:
c'est le retour du tir cantonal!"

En effet, voilà ls garçons du
village qui sont allés au concours " Les voilà ", s'écrie L
annuel de tir; sûrementl'un d'eux
a eu un prix, sans cela ils ne reviendraient pas si fièrement. Ils descendent:
ce sont bien les carabiniers avec leur petit chapeau tyrolien garni de
plumes de coq ; et celui (lui marche en tête est le fils du maréchal fer-
rant, le grand Walther, qui agite en l'air un beau foulard rouge, prix qu'il
a remporté et qui honore avec lui tout le village. Aussi il faut voir
comme on l'acclame !

La bonne lFrida et Lizlie, qui s'est agenouillée sur une chaise pour mieux
voir, continuent à regarder. Entre elles deux, debout, Hermann suit des
yeux le défilé avec une fixité singulière; il semble absorbé par le specta-
cle et plongé dans un rêve; et même quand Liizlie est descendue (le sa
chaise et que l"rida a repris son ouvrage, le petit garçon, immobile à sa
place, toujours pensif et muet, regarde encore (lu côté où lecortège a disparu.

Le lendemain matin, en sortant de l'école, 1 [ermann s'arrête devant la
forge de Walther, et lui demande la permission d'essayer sa carabine.
I'abord Walther se met à rire à gorge déployée ; niais c'est un excellent
homme qui pour rien au monde ne voudrait faire de la peine au petit gar-
çon. Il décroche donc la carabine, et, à la prière (le l'enfant, il lui montre
comment on ajuste et comment on vise, selon les vrais principes de l'art
national.

Hermann trouve le fusil bien lourd, mais il ne dit riei. IDes gouttes
de sueur roulent sur soit front tandis qu'il imite les mouvements de Wal-
ther. Celui-ci s'étonne d'un effort si persévérant, et frappé, presque ému

de tant de fermeté : " C'est assez pour aujourd'hui, dit-il. Mais te es un
bravo garçon, et tu peux rovenir demain si le cœur t'en dit."

Le lendemain et los j3urs suivants larmann revient, et bientôt il passe
toutes ses heures do loisir dans la forge. Frida, souriante, le laisse faire,
sachant que le jeune homme est le plus laborieux et le plus vaillant parmi
les garçons du pays, et qu'auprès de lui son frère ne peut que gagner plus
d'ardeur an travail.

ies mois s'écoulent ainsi, paisibloment. Un jour vient, - un grand
jour ! - où Walther laisse essayer la carabino chargée à liermann. L'Ia-
bileté de l'enfant le surprend ; autrefois déjà le maustre d'école s'étonnrit
de la justesse de son coup d'oil en lo voyant jouer aux ilcies pendant
une récrdation. Pou de temps après, Waltlier confie l'arme entièretment à
son petit ami. C'est qu'il l'a observé et mis à l'épreuve, et qu'il est, sûr de
sa prudence.

L'automne est de retour et le village est en émoi: le grand tir fédéral
a lieu cette fois à Thoune, tout près, de l'autre côté (lu lac

Pour comprendre cette agitation, il faut se rappeler qlue le tir fédéral
est une solennité et la fête la plus populaire de la Suisse. Ce n'est
plus le simple tir cantonal où concourent entre eux, ainsi que le nom
l'indique, les garçons d'un même canton; c'est le grand concours national,
où chaque canton envoie ses hommes et où tous les petits l'tats sont
représentés. Kt ce concours a lieu chaque fois dans une ville ditl'érente,

pour n'en favoriser aucune spécialement
et les honorer à tour de rôle.

Il est entendu que les enfants du guide
iront à la fête pour la première fois. lor-
mann l'a demandé, et comme il a ou
tous les prix à l'école, l'rida n'a pas
voulu refuser.

Le jour du concours arrivé, on s'em-
barque ; le petit garçon, sans rien dire, a
glissé dars ses poches des plumes de
coq. Pendant la traverée, rien ne peut
distraire son air absorbé ; ses soSurs, (lue
lu voyage enchante, bavardent au con-
traire, et Lerida a beaucoup à faire pour
répondre aux multiples questions dû
Lizlie.

Enfin on arri e au tir: la foule, déjà
considérable, augmonto toujours ; heu-
reusement, les trois enfants rotrouvent
là des amis qui leur viennent on aide et
les font passer au premier rang.

Bientôt les autorités arrivent ; la musi-

que cesse, te maire fait un discours, et
le concours commence.

la foule applaudit ceux qui trouent
de leur balle le plus petit cercou ; mais
pas un tireur n'a encore touché le point
noir. Quand vient le tour du village, unL
seul garçon se présente. Walther est là,
mais ne concourt pas, s'étant démis le
bras peu de temps auparavant. Frida et
Lizlio sont Fi attentives qu'elles ne s'aper.
çoivent pas qu'Hermann est devenu tout
pfâe. Le garçon n'a pas mieux tiré que
les autres et retourne à sa place.

Soudain, un enfant se précipite dans le
cercle, saisit une carabine sur une table,
et so pose droit devant la cible.

Après une secondo do stupeur, un grand
bruit se fait, dominé par un cri, lo cri
do la soeur aînée, car c'est sont Ilernimi
<lui est là !

[)es paroles bruyantes s'entre-croisent
" Non, non, arrêtez le

izlie. (Col. 1.) -C'est dangereux !
-Laissez le fairo

La voix puissante de Walther domine le tumulto:
".Je réponds de lui ", prononce-t-il fortement.
Le préSident (lu concours se tourneversla foule et commande: "Silenco!"

Puis à I!ernann, qui a ôté son chapeau où tremblent les petited plumes
vertes, et le salue avec sa grâce d'enfant :" 'Tu peux tirer, mon garçon
(lit il en souriant.

H1ernann épaulo, vise doux secondes, et fait feu... ,la lballe va troner
le point noir, juste au milieu.

L'étonnement est indescriptible ; un véritable délire d1'enttousiasqmie lui
succède. On veut porter l'enfant en triompho ; mais lui, suppliant, se
dérobe, et cherche des yeux la chère cr"aturo à qui il veut otIrir toute sa
,jeune gloire. Il court vers elle et se jotte dans ses brs, taibs que läi.lio
pleuro de joie et d'orgueil.

Allons, mon gar;on, tu vaq être mon maitro à présnt, (lit uni, voix
à côté (le lui. - Oi, mon bon Walther, s'écrit I lern.atnl on lui sauttît
au cou et en l'embrassant, tout cela, c'est à t ni quie je bl dois ! - Non,
mon ami, répond W malther en lui remettant la merveilleuse carabine que
le président envoie au premier prix, uais à t. peraivérance.'

Et se penchant à l'oreille lu jeune' vainqueur : '' "est égal ", ajoute-t-il
en riant : " tu as bien gardé ton secret ! "

L lANou u d n p ..

La gloire, uno bouffée de vent qui paese. -Bameý.



-Commrent, vous vous servez. de nia brosse à dents
011 1 je ne suis pas dégoûté de madaume

VIEI LLEIRIES
5.'t ondoyans chevcux du sillon biondiesant.

Du BELLAY.

iN;(),S I,(ýNS LAHBIN-S

QUESTION IMPORTANTE

Point ne veux ainmer (lue la blonde,
Que la blonds aux yeux de la in,
Aux cheveux dorns comme ép ýs,
,ýu regttrds 1dn'j d'azur (lue Fýonde.

'l'out cst. bîlondl ou bleu par le inonde
lIo'nls, les iâitlne d'été jolin;
1lon'leFj, dans l'automîîne, "s. taillic,
cu feuilleti bs ilantnll.t lit roiile.

Et blond doe avotten le miel
Aussi le toit cet bleu du ciel
Aussi bleue cet la moer profonde..

Point brunette n'aura mes fu
S'ajîcrai-- peu iue clault, qu'on groude-
N'aimerai (tue blo'nde aux y'(iK bleug.

l'Aul. IN1îî.li.)

CAUSERIE PARISIENNE
Lfin r,îîitlCIrýi d1ý liîna aurîls ;&vtit deux Ma'lades..
Vous riez !... P.ermeîttez mîoi de) vous dire que vwus a~vez tort 1.

.1 conitis des iii:tl;t(cs q~ui ont dieux médeciiis... et je vous assure qu'ils
ne- trou velnt pats cîýl:t 1r'îlo..

& ' <' des ' Ialsqune je parle
Mar> pour vri rovenir à ïnon rî'eije vous disais donc qu'il avait

dc11 iinilîse. .. parmi ibeaucouip d'autres... bien entUrîdu..
-elriwnt. ci-s deuîx-là l'iîitére8saient plus que(. tous les autres.

l'uni ave ii une nialadie Ile foie, pare qu'il avait tro> bu de ces boissons

1 'i.if... l'itlýool était case (le tout le ii.
I 2autre axait ceq 'oiit "iistc'îuivenu d'appeler muie bonne lièvretyphoïde...
P'ouir cviix q1ui 'iorrintbowi~ 1îê%vri' typhloide est celle qui ai le plus

de v iru leiiîî.
La ,iianvaipe, dlans cel cast, dcvrait être cille (lui ne fait pas mourir ceux

qi 'n sont atte-ints.
C'i de vrai t t r'! li b onne<, -.-n qlui, le tialad e tré<passa..
-Ali ! - nie dlit mon alîri If iiî<icin - c'est tî-rrîlc- (le penser quie cc

iîll'-uren x est mior't parce. quîil bunvait, ave excès4, <le l'eau... et qlue dlans
ce'tte cau iie trou vait la I icilli' typlîî'uo...

L'sPari er vou lui-io que, p r. -quc ai iii uIt xnýiîiiemrt, moeurû t l'hîonmme à
lat îiwaaîU 'lii foie.

- ()Ii . . . o î-rîieil est 'louloiirux dle songer que cet liontiiin abrégea
ses joura e'n rie miettanrt juiiiis d'vau dlans son vin!..

-L'Et'ritture (lit qjue leý lîreriier lmuioî fut punii pour avoir goûté au
fruit défendu... celui (lui pousiiait sur l'arbre de la science...

* ?L2~i
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Le mrîat-e dle lit i)ai.No&.-Allez-Y. garçons ; pelleter la neige est une occupation
iîîtéroeanrte, 8aine, excellente pour la santé.

>eii( Loui-i-Bon ; nmais noufs ne pelletons pas pour notre santé, nous," mais
pour cinquante centsl.

LÎÈ SAMEDI

Pâltes enfants d'Adam et d'i"vo, nous continuons àt cueillir sur cet arbe
scientifique des fruits... pénibles.
4, Nous savons deux choses... ai nous buvons de l'eau, nous attrapons la
lièvre typhîoïde...

Si nous buvons .sec... nous attrapons dei; maladies de foie...
Vaut-il donc, dieux iLiiortels !ne boire quo de la tisane deai quatre

Ileuis Il.

Les ailicli ýs de, thélître son bien davgereuses... pour ln postérité.
Unt érudit de Dulîlin vitt d'en découvrir une... dle l'époque, qui prou.

verait que IIantla n'cst pas de Shakespeare.
L'insinuation ne serait pas nouvelle...
Je uii rappell(- avoir lu un ouvrage anglais tendant à démontrer que le

véritible auteur des piiaws de Slîskespeare était le fameux chancelier
Il acon.

l 1les f-tisait jouer sur le noir d'un acteur d'origine française, un certain
1 Jacques-Pierre, dont l'applellation patronymique était orthographiée par
S ses contemporains, Sbaksapere, ou Shakespeare, car on trouve ces deux
-- / nomis dans les anciens manuscrits.

Comme je ne tiens pas à voir mnes Seuvres attribuées plus tard à WIr-
lîert Spencer, je prends d'ores et déjà mea précautions.

J'écris tontes mes chroniques sur papier timbré, par devant maître 1 [un-
eet Fncollèg'ue, tous deux niotaires enCette v'ille.
Er, ce, afin qu'on n'en ignore 1...

Tatd hss nc bsmne 'nvn e ué,qelié
' devait venir de l'utiliser.., pas le bas mnonde, mais la fumée.

Aussi, est-ce Fans le moindre étonnement que j'ai apîpris la découverte
de cé. chimiste, qui, d'après mon savant confrère Einile GautiEr, a trouvé le
moyen de transformer, en bonne vieille eau-de-vie, les fumées opaques,

' ~ sull'ocantos, fuligineuss et nauséabondes qui font de Paris un petit
L)inru 'vtr.ncn. iloaiuj m ad in edr u
Déiru djvie un cnitdilmaduereesegrd ie e ie.u

Paris est l'égal de Londres,

Car ils seraient gens à me tondre 1

<~~" ~Et je dis un petit, tout petit Londri s, avec de moins somptueuses
fumées et de moins superbF8 brouillards.

,ui i \ Mais enfin, des fumées de cheminées d'usines, on n'en a pas qu'env Angleterre... nous en avens notre part aussi, et Four la mienne - de
S part -je rends grâce à l'é~minent chimiste qui va nous en faire du cognac.

Le bienfait de cette invention sera double.., d'abord, l'abondance sur
laquelle je n'insiste pas, et puis... le bon marché.

En eflt, cctte eau de-vie, récoltée dans le ciel de Paria, n'aur% pas eu
de droits d'entrée à acquitter, ces taxes ne frapperont que les fumées (le
province et de la banlieue...



LE SAMEDI

PAS POSSI IlLE!

Madame (qui lit *a ga-.elle.-"' Au (':roi;nlad, il n'y a (lue deux jours par an et
ils ont six moist chacun de dur,!e."

Monit, -Ah, çt, par exemple, je n'en crois pas un mot. OÙ serait donc le
bébé capable de crier, sans interruption, pendant une nuit de six mois !

Quant aux fumées de l'étranger, j'espère que, grâce à des tarifs pîrotec-
teurs, on les arrêtera aux douanes de la frontière.

C'est le chat.., qui rapporte le plus à élever, et il est, sous ce rapport,
bien supérieur au lapin.

Un fourreur anglais - encore - vient de révéler - où la révélation
va-t-elle se fourrer? - que la zibeline est faite avec do la peau de chat...

Il y a une localité de l'Amérique du N~ord où l'on se livre à l'élevage
du susdit félin qui, gritce à une nourriture spéciatle, acquiert des poils qui
font la pige, si j'ose, toutefois, m'exprimer ainsi, à la fourrure des martres
les plus notoirement zibelines.

Ceci est une réponse péremptoire aux sceptiques qui disent que le chat
n'est d'aucune utilité...

Oui 1 le chat est utile... aux fourreurs et les sceptiques se fourrent les
doigts dans l'orbite... Cet animal - le chat - est même utilisé encore
comme gibier, sous le nom de lapin de gouttière.

Senlis les gens qui savent l'anatomie comparée - ils sont rares, niais il
y en a -seuls, die.j,,, les anatomistes comparatife peuvent différencier
le chat zibaline à gibelotte du lapin vulgaire, par l'examen de la dentition.

Pour empêcher cette reconnaissance posthume, il aulilit de ne pas mettre
la tête du félin dans lo civet. Je livre ce tuyau aux gargotiera indélicats...
mais ils sont plus ferrés que m-oi sur la question.

Et puis, rien ne prouve que le chat bien accommodé soit moins bon que
le garenne. JULIEN MAU[tC.

Amusements et Sports
bIONUtJ.NItN'L' NATIONAL

Li 1 le Soiré's dE. I3'.mille nous a apporté, jt:udi, le beau drame de S.
Cormon tt E. <cangé: '; Les (,rochets du père Martin "

La troupe entière de nos amateurs canadiens augmentée de quelques
recruee, a donné, avec ensemble, dans ce drame si pathétique. M. AI.
P"inet, le père Martir, a l'té particulièrement applaudi du public. Lýes
autres interprètes principaux :MM. R Barré, T. Iernay, R. Illohamtel,
Mvesdlames Chapdelaine, V. Jacques et C. Reid, ont été à la hauteur de
leurs rôles respectifs.

L'orchestre de guitares et de mandolines de M. Lachance, a exécuté un
attrayant programme d'entr'actes.

.Jeudi pro liain, " Les B oulinards "

X
AU PATINOIR LE MO0NTrAGNARD1

Itrillante réu-nion mardi, au Patinoir le Montagnard, pour la fête Mas-
quée qui, (les !) heurcs, ie boundait d'un public élégant. [sL vaste piste
était insulliiante pour la foule (les masques qui s'y étaient donné rendez.
vous et à I t heures, il arrivait encore dum'ionde.

C'ekt que les fêtes données par le clnb) Le Montagnard sont tout parti.
ctîlièreint goûtées du public, qu'aIles offrent un intérêt bien propr' s à y
attirer les aoedt2trs du sport si national qui y est pratiqué et que qui.

conque y a assisté une fois ne manque aucune ies eeasionis qui lui sont
ollertes d'y revenir.

Les costumues sont originaux, les paiiui tii les ; I 'orcli- str.' de Il ard s
est toujours entritînaiut et les or",î,tîkfurd Coma'e 'nment n' y
aurait-il pas toujotird foule à clîquî' tete doiiîn&' par le I loittaegnard ?

liERMJE5Y5II AII

Lti G mare z.ura lieu, à ce tIiâela priiterepréseuf ti., ilea 1- Tlrois
MeI usqut tires '', de Sydne(v ( loun1idy. Ltsvdn des iti t îxtluls1
sont distribués les prinîcipaux rôles, nw lUksse rienl a dt.irer eit la piéce '-st
des mîeilleures q1ue nou-i avons eu -à applaudir à M outtréal.

llIarfjuG'riie ( 'ans). -FaPti%, je pense que Cit est, le pli ' el Imlie t:ii Lu
inonde.

J'aa.lt epense quo tu es là plus joilie petite fille dlu iionide.
iargtrite-t ýouîmeo de raison que je lit suis; n'est-il pas e aît que

d'auisi jolies personnes que nous se renconttre lut par Ilitard dani lat ienti,
famtille i

,Juiji (O' -uri petit i<V/uer donné "u/et n r<" o p~ -N'i e ilvuîîei-
selles, quelle délicieuse crème fouettée vous avez. là, t tii. lave?..vou i donc
pris'?

Joutêphill. (la p1us 1.etil'" de$ /1l'a,) -)1l! nuis sonints iuttit iten(-it lior-
tics de hors et nous avons towutt lit vache.

LE SEUL %'>N
Roulta7t -Croîs nmoi, Itileatle seuil i oyetn pouit-n n homttm e d 'Lp-

prendre que'lque elknso sur la f -tnnw, '(< t dei sa uiLari' t'

fleub'n.-Etd'étu itl vie de sa feiitît', nt'est ce puis
Js'ou.eau.-Non. C'ebt tout simplenment d'écouter c', qu'elle tîlirà sur

les autres femmes,

EX ME Xi N I ESIEL
Le tr/s.'r-'elles sont les dents qlui viennent les et riiitres I
L'élève' -L' s fautses dents, m'sieu,

l'A'S !;(PU 1> LU 1 ' S N Il.î.îi1-'

-Fmadame, p~ourriez. vouts donner, potur j otltt~jurs, de L'ouvrage .1 unt
pauîvre hoîmmeî ?

Ia'Ia,'h'iiI't '.'-,Nais certainement., et si vous...
te in, np (nai ~la' .( - e ripi îiî. :nain' L'i )reelltin p;.tiveio ittlinm (lu

je ru'nconttrerel in route< et. qui auriitp,: <le travail, ta<y, . Fitre que jr, vous l'adresl.
serai. < I,,'/ il 1,*t",' I W< j.n' -14d d <,~ ' )



L1i SAMEDI

(<W'i:i ÉTAIT LE l'LUS \ I'LA.INIDR1E

Sei nit.-Ah, mon oncle, que les jupes sont encombrantes quand il fait un
pareil vent.

Son on.le.-Ne te plains pas. Penses à un homme qui a une grande barbe et qui
essaie de fumer un cigare.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

No 490.-Ce corsage est fait en serge brume avec empiècement en
velours brun seal, garni avec des bandes de rubans brodées. Une dou-
blure ajustée sur laquelle on applique le dessus, se ferme sur le devant ;
le dessus se ferme devant ou sur l'épaule gauche; si l'on ferme sur le
devant, faites un pli pour cacher la fermeture; si c'est sur l'épaule, elle
se fait sur l'empiècement et le dessous du bras. Un col droit boutonne
sur le côté gauche ; le manches ont deux coutures, très serrées en haut
et une épaulette droite.

I vorge J en 'i 1 pouces pour une jeune fi!le d- 14 ans.
No 190 est coupé dans les grandeurs de 12 à 16 ans.
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No 476 Jepc psDr daine

No 1¯9 -l'aun-aux et volhmnt sont les derniers modèles on fait de
jupos. Celle que nous offrons est de la dernière élégance, si elle est faite
ei drap faon avec panneaux velour.s lie (le vin et le volant surmonté d'une
bande le fourrure en astrakan ; la jupe peut être faite ronde ou plus
longue Pn observant le pointillé du patron ; la jupe doit être allongée ou
raccourcie par le bas en dessous du volant. Ls volant est pris dans la cou-

tu ro du lé de devant jusqu'à quelques pouces du bas,il continuelaperforation.
Notre illustration vous montre le volant en velours, lequel est surmonté
d'un biais en velours de même couleur. Le corps de la jupe est de trois
morceaux très ajustés sur les hanches et se ferme derrière d'après la der-
nière mode. La largeur de la jupe du bas eAt de 4 verges

6 verges 3 en 4 pouces pour une personne de grandeur moyenne.
No 476 est coupé de 22 à 30 pouces, mesure de tail!e.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nos en informer.

LE CHAPITRE DES NI Z
La nasographie ou l'art de connaître les gens par leur nez n'est pas

encore c!assée comme science ; mais malgré cela, le docteur Cabanès, dans
son érudite Chronique médicale, s'occupe de cet intéressant chapitre.

Le nez a donné naiEsance à bon nombre de locutions populaires: se
laisser mener par le bout du nez; ne pas y voir plus que son nez; se
casser le nez à une porte inhospitalière ; avoir quelqu'un dans le nez, etc.

Existe-t-il une relation entre le caractère d'un individu et la forme de
son appendice nasal I D'aucuns le prétendent.

Un nez fin, aigu, dénote l'acuité de l'esprit (Saint Simon) ; un nez arqué
est un indice de domination et de cruauté (Catherine de Médicis, Eliza-
beth d'Angleterre) ; un nez retroussé est vraiment féminin ; fendu, il est
le signe d'une grande bonté (Saint Vincent de Paul) ; le nez busqué est
l'apanage du rêveur, du poète, du critique.

La plupart des grands hommes possédaitHt un grand nez : citons au
hasard Virgile, Démosthène, Hippocrate, Scipion, Luther, Michel.Ange,
Mazerin, Corneille et pour faire l'actualité, terminons par... Cyrano de
Bergerac, sans oublier toutefois, le nez pyramidal de feu H yacinthe, le
joyeux comique du Palais-Royal.

IL CHANTAIT
Un mineur, récemment arrivé du Klondike, se trouvait l'autre jour

dans un wagon de chEmin de fer rempli de voyrgeurs. Soudain, notre
mineur se mit à geindre de telle sorte qu'un passager, le croyant malade
et pris de pitié, s'approche et lui présente une bouteille de cognac. Le
mineur, après avoir ingurgité une bonne dose de la liqueur réconfortante,
remet la bouteille au passager charitable et continue à se plaindre.

-Vous n'êtes donc pas mieux ? dit le paEsager.
-Mieux! répond le mineur étonné. Mais je n'ai jamais été malade.
-Qu'avez-vous donc à geindre alors ?
-Geindre! moi ! Mille noms d'une pipe, si l'on peut dire! Mais je

chantais !

UNE LEÇON D'ARITHMÉTIQUE
Le garçon (entrant a la course dans une épicerie).-Donnez-moi six

livres de sucre, monsieur.
L'épicier (ßlnisant d'attacher le paquet).-Quatre cents la livre, cela

fait vingt-quatre cents.
Le garçon.-Attendez. Je veux avoir aussi dix livres de riz; combien

la livre ?
L'épicier.--Six cents; cela fait soixante cents. Est ce que ta mère a

encore besoin de quelque chose ?
Le garçon.-Je voudrais avoir huit pintes de fèves ; combien cela fera?
L'épicier.-Quinze cents la pinte : une piastre et vingt cents.
Le garçon (lisant un papier qu'il tient o la main).-Maintenant, lais-

sez-moi avoir sept livres de morue, deux livres et demie de thé, un demi
gallon de vinaigre, six douzaines d'épingles à linge, et un denii-minot de
patates. Et, maintenant, donnez moi le compte.

L'épicier (après avoir fait les paquets, les avoir réunis et attachés et
écrit le compte qu'il lui passe).-E st-ce que ta mère t'a donné l'argent ou'
si elle veut que je le marque î ça fait quatre piastres et soixante-onze cents.

Le garçon (gagnant doucement la porte).-Ma maman ne m'a rien
envoyé chercher, m'sieu ; c'est ma leçon d'arithmétique et j'étais obligé
d'avoir la réponse ou d'être puni. (Et il s'éloigna, laissant l'épicier cous-
terné).

EXPLICATION
Le paysan (saisissant au collet un touriste qui s'était aventur, à travers

champs).- I>ix piastres d'amende pour être passé sur ce terrain
Le touriste.-Mais aucune défense n'est aflichée.
Le paysa.-J'en avais bien mis une, mais j'ai été obligé de l'enlever,

il ne passait plus personne.

RÉMINISCENCES
Bouleau (attendri).-Les plus beaux jours de ma vie ont été ceux où

j'allais à l'école.
Rouleau.-Pour être franc, moi, je dois dire que les moments les plus

heureux de ma vie, ont été ceux où je sortais de l'école, le soir, après la
classe.

PIYSIOLOGIE D'I[AIlTANT
Le voyageur.-Sapriti, maître Mingot, vous avez là un fichu chemin

pour aller chez vous ! Vous devriez l'entretenir mieux que ça !
Le cocher.-Pour que les autr3s passent dessus, n'est-ce pas? .J'en ons

pas besoin? C'est un chemin à inoué ! pris su ma propriété!! Et pour
moué, il est bon comme ça ! ! !
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Cours d'Art gratuits
'(h Canilian oyal Art, Union, l'imitaid."do Ion rult l'ndorue <e cours dtt,, gra-

tuits u irfhns u e éicl
Les le':scomîecîn l econ et lat poit-

turc nIaatulure iloite, mnodles, et pour
Il ita tits tio inagazifl.

O3s le.1oni sont absololaent. gratuites et l'on
Puqlt.cn tont, te<ites pr<3sc'îter sa demande d'ad.
Mission.

Ice Caîîaîian Royal Art Union. Liiiiite'd,"
atdleî<~ d1ans le but d'encourager l'1!týeart et

die Ist be (ls evrs 'rta cun dle
etic ag- ses qui ont lieu 10 dernier

jour dle chaque inois.
Pour plus amplles déta ils s'adresser à

The Qanadian Royal Art Union

238 ET1 211) RtUp S1'-.icQL1E, Mowiti.:m., 11.Q

Prochain Tirage:. MARU]I, 28 FEVRIER

TRIO DE PROVERBES

Charge bien liée out à moitié portée.
x

TEn cbieniinant on apprend à mal
faire.

x
Qui achète par franc vend par écu.

SANcIIO PANIÇA.

Une Recette par Semaine

POUR t'AI It DISItAI''TER LES VleitIllUeS

Oa peut recouvrir la verrue d'ou
mnorceau de papier fortement enduit
de savon noir; fixer par des bandes de
diacbyiurn et lais3er en place vingt.
quatre heures.

Comne autre topique etlicaces,on cite
encore la mixture suivante : fleur de
soufre, 20 parties ; glycérine, 50 ; acide
acétique concentré, 10.

1%L. de S.

Calino, cil voyage, est interpellé au
buffet d'une gare par un (le ses amii.

-Tiens!1 fait Ciosurpritz, vous
m'avez reconnu, ça m'étonne.

-Pourquoi ça ? fait l'ami, stupéfait.
-Miparce qae je voyage inco.

gnito!1

La rnodisle.-Ainji, vous n'êtes pas
satisfaite de mon travail et vous allez
m'abandonner ?

Mme Deuxvrisages.-Oui, maisi je
vais vous recommander auprè; de nies
amies.

DEPUI

Ma'dame E. CANTIN

3PLUSIERS ANNÉES TORTURÉE PAR LA DYSE
BATTEMENTS DE CRUR ET DÉBILITÉ~ GÉNÉRALE

EPSIE,

Vous tous qui Souffrez 1 ne vous déoouragez p-as. Suivez l'exemple cde Mnme Cautin, Prenez,
les Pilules RollgeB du Dr Coderre et vous verrez la fln de tous vos maux

La débilité générale est simplement une -dies dlu Cli lni u en i il *ige, leu"i'rraéî', 1'la.
perte générale de santé et de force. Elle a<ttrio, do>uleulrs dans ''sîîaii', manque
est causée ordinairementl par l'épuisement d'éerio fatigue arès litn iiîltru v\'pr-
on antres affections sur le système qui ré- cicO, dns faible, vertig.,t'rie<ul.
dluisent les forces vitales à un tel point b' lourdionnemnt tans le's orvill<'s, r.
qu'il est difficile d'être rendu à la paut Mion (le l'esprit on« auxlaa'<li fliem'mea<s
Il n'y a que les femmes (lui sont affligées pilleil et faibles, les P'ilules 1%ue 'uI<de cette maladie qui peuventl réellement ' 'o<îerro ftin , (lit 5îUîv rouage, riche et, linr,
comprendre ou apprécier l'angriise de , elles rendent les jou<es rosem, les euixcelles qui souffrent. Les jours sont pour telie îutiiSZtsF, 'îltl au X ett0illItt
elles des jours de douleurs et les nuits, des ,' faiblis, <'elles (lue lit maladies rendu îlit
nuits de ché4tive insomnie. Les Pilules m uali vaiso h<umoaur ltviii i'it 5'iurialkiiq
Rouges du Dr Coderre sont le plus grand les feî'nunes nerveuses q1ui lie )' îVent, ilîr-
tonique qui ait jamais été découvert. Elles / miir recuvre'nt le s«îîi mcii. L em l'il îles
donnent l'appétit et aident la digestion, l{o<gigt <lut I Ir ( ' ,<lerrî' so,îî mi.etîîut rc ana-stimulent le cSeur, enrichissent le sang, et -eiiilUs aux feiia' eîciîîs elles dion-
donnent une nouvelle vitalité à chaque or- racronit (les f<îrect à li<~t' iêr ui il'rî<iit, à
gane. Elles rendent la vigueur et it santé lat formation de 't iLfittiL< N onusà celles qui souffrent de quelque forme <le runs rien,. ce qu«e iiîi<is lisons <les I iluils
prostration ou de débilité. Elles guéris. Rinîlges du< D r 'diruest v rai, nie soy'ez,
sent cet état de fatigue, d'épuisement et pas surprises, elle'j saint pont lesi femmies,
de faiblesse après le moindre exercice et XXc'et ponurqluoi ellesl gi-risent tou<tes les
donnent une couleur fraîche et pleine de femmes
santé aux femmes Pâles et manquant de ~ ~.~N'oublitŽz pas a<ti nus avua ià v"tre
sang. Quand une femme se trouve pres- -d- '\ \ ispo<sitijon <les Aîé p'îu ié'iî is ( iCs
que miraculeusement délivrée de l'e8cla plus. N'ou.s pouI iios ànalourlicaio us eîîvage de la douleur elle est heureuse de ms osvu ivto <lat 'ie<1<faire connaître à ses semblables les moyens <desc:riptioni Comaplètîae 'treiiaaîîla<lie. -Si
qu'elle a pris pour se soustraire au joug M Evous le' li ée po, tnrz hlî 111il aî lle
mxaladif et regagner la santé et le bonheur. M '' Sý <klil emi lit.. s vi'<î g. îaa.uhrouît."«a
Lisez ce que Mme E. Cantin, chiarmiantoeilitelîa'< et atbsolument p)our
jeune dame de Nlontré-il, dit a - Je suis née à Québec, oùa j'ai Lti- rien. Ils voîus donneornat <lu bonis Coïiijl., tiial<ijnt, vou<s soilgneri
Ijours demeurée. Depuis six mois je réside à Montré il. Ma et v<os guérir. Ne r<alarde/. pas, care tou<s les jpairsi voître maadie4maladile dlate de <quatre ans, je puis dire depuis un siè\cle aie s'aîgras'e et devient phîîs diffaicile à gtaérir. .Xalrti< . co'îînie suîit,'< souffrances. J'tétais faible, mes vivres me fatiguaient, je dfigé- Département Médical. Boite 2306i, Motrti. Lts
"rais très mal, je vomissais tout, et j'avais de vilains étouffementit, femmtîes qui pr<Mèrent, consulter îîsîaél'uîa îîsîiîîtîiî.ît
<douleurs dans la tète, les niembrest engourdis, battements aie n'onat qju'à s'adresser atu No> --$1 rite Sa )eîuis. tC"onsultationias grai.

cSu~r, la dyspepsie me rendait malheureuse et trés dé'ouragiq. tuites.
'Un jour, je vis sur les journaux le récit d'une guérison dontl la En garde contre les piluleb qua'on vous Ifrt) à li <l<,ï-ïuü,"maladie était semblable à la mienne. Cela ine donna du cou. au cent 'au à 25c. la boîte. Ces pilules [ii Maint pith les výi rtîlîes
rage, je commençai à prendre les Pilules Rouges du DrCoderre, Pliltls R<<iges (li D)r U'a<crru, ci' sont des~ itiiitati'-iî.ritie.

"et elles m'ont complètement guérie, je puis manger do tout. sans les. Elles voii feront plus 4i0 toîrt ( 1 0 d1o lli,'î. Uin g'rîmm<l iiire
i-tre malade, ma digestion se fait bien, enfin je quisîjeureusA. l'iliu de ces imîitationus contiennenît île lat moirphline, (lo lit '<tri chiinei oli

'sincèrement, je les recommande à tote les femmes sotîltrantes <le l'réiet, Comme v.,us le Haî"cz, a'<'s îlra'gvit"<.î lîîîriss
'comme leole meilleur remède. " INlme E. Cantin, 2110 rue Sto- si votre înarcîîi n'a pas les véritabîles l'ilaîle'< R'aî,'a <laîl Co.

Elizabeth, Montréal. derre, eîv<yznîas.t'. en I ilîî la i' (aslacî 'il pouraaia l
Les Pilules Rouges du Dr Coderre guérissent infailliblement le uin laoito uou "2.7Il par lettrce nrcMi-'îste ouii alîîaîaat (<kt u'six

beau mal, le mal de tête, les maux de reins, de côtés, f.aut désen.i- boîites. Noaus envoyons les P'ilîules ltaIîgei'sl, I î,' I aîi r hi
fier les mains, les jambes et les pieds, douleurs dans le bits-ventre, tonates les liarliesi îlîî nmonde, pas de lia ulîîa,î à li,y-î. A<ire'Hezi
douleurs des maladies mensuelles, irrêgtlaritêî, touttes les n-ata. Oie Chimique Frtnc-.Anî<ricain, Meantr'i.l.

Carnet d'un observateur.
-J'ai entendu dire bien souvent:
Il C6temploi ferait bien mon affaire";

jamais : "Je ferais bien l'affaire ile cet
emploi.

Isuggestions allx 1'eIrose îitse

Coîtîbien sot les I C lt ('ires sont 11l-tese
pre-qu <pieoî'Ues au lx d ésespo en11 ('11c'oaiiît, hi-'s
ltél>s perdrîlîe l'appét.it e<t refiîsa'î (le pilt'îtîe

BeOVRIL...
ýÎ'.~ ~ une ttsse dle B( viîil entre leS î'îi as outII1%.0

repa est la 'oine de ;.ouritiir la lts par
titite polir4 d onner aux enfianits

LA SANTE ET LA FORCE
**\P\\C I<,c:'t

L'archaige St-M iclai, terrassant Lucifer,
Symbolise le Ciel triomphant de l'enîfer.
Le baume sans pareil polur

tri<opher (lu <ual,
Vous le connaissez tous,

'28 c'est le !lairnte /aaas.

Un INonuitwur se fait couper les che-
veux :quand l'opération est terînitée.
le coiffeur lui renmet une glace à imi iii,
pour quiil puisse juger det I'eillèt de l>t.
coupe.

-Vos cheveux sont-ils bien commîe
ceià, *àoissicur ?

Le client se re«ar<e attentivement,
puis, rendant le miroiri' m coileur,
s'étendant dans son fauteuil etse rt'croi-
saut dans son peignoir:

untr' joi iît e-t Iaima juste, vl'îat

du àt la F.ortic (Io la cout io <1,, î'aitin

-- C'a-st la titi ou... le'cîiiiic'iîtl
aeS iitattires.

Pa<ris uni tuta t> au (le a t«it t.

-Aloi-@, docteur, cea pauvre' N ... il
étinterné citez ".ou8 pour %i I tationti

-Et vous l'avez iîîis av-ec les fotus
-()î! noît, coliiiîeo il au Joui, lii rî'ai

import-Iut (laill lat polit.iq1ue ' 't qlato Jo
ne parta.geai pais 4'oaaîpliel''aaaa <a

t. sou!
opiiiioill, je )'ai titis -<vie lî's jtaI .

-Noni, dit il, uit peil plus longs!
BUY

bA CONSI)MI1"I1I)N IiUeiltiëE
Un vieux médecin rotlir', ayaiL, rpî:ii alaîin

ou ishiiinaire île-t I iîle', Oa'i-ialitles lat (oalai<île
ad'un renide.M ncaui pluot végiiaiti pour li ai

ra ie l prmat <i le fi * o lpi on, iL
a troîtit ie, le ('at arie , t'A Ii- t i, l 1t î> t-i la-' HE BÂî''atos ls 'oiaoi. t.i,'la(Orî' ~tt'IiT'HE BE ST
gluérit rai<-aic-leiiu lit I <étillit.6 \ereîîi-î <
toilledi tem Mlai es N'î'rvciises .aaî ilir choct)ltî s 'titF
épiivil ses remiarqale's cet'l <'arat if- laite'e es <i - -ti
d's mliae ,rs <li cati, trouve qua'e'i,. ,a ol'a adT)ut <Utd sd
'île , airu cuanait reu Fout aoti ciaaeîes t 'aiibi de< si

l. lesoaulage'r tes soiltrraîii(ý (l 11-1M b e ej l6arrii.rata<iix t ce-x qui eilsnnHii de tý abc st le p>lus jol paquet
g asavec iiimtriictioii-' polir li et 1n sur l iarlé

t'ntlo3'<r. Enîoîrla a îaýt a imlr'c
o,ia,', ent ionrr oiifl A vendîre dans touJtes les

N. Y, bonnes épiceries.
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kOPULAR FASH-IONS. NEw YORK CrTy, DEPT. 414e P. 0. BOX 2617.

ASSUREZ-VOUS DANS.ou

THE CANADA RECISTRY CO., ITO.
Caoital, $50,000

Pour identification au cas de maladie, a'-cident ou mort
quand vous ICtes absent de la maison.. .. .. .....

PRIME: UNE PIASTRE PAR AN

113UREA 13 llUIIlAL:

No 20 HUE ST-ALEXIS A. MILLETTE, Gerant

Boite de Poste, 1025

Déin -. I.lIa lice. luit- Iîl en ce . Oi ol-tn:s 1 oli.IfthlY ~ ~ c Cîio,jl. îîsu ini' z lie it slerel iol, cu-ptiu.GRilAPHIO LGIE ilulit. etirt i i<.clftii-voyluit.

(Suite de la page 22) (A Suivre.)

lx i lduxe tara'lér J~iI C\:kll êi el 1111 fi d
g .nalogirolla-Ile.NuI.iii-Ililu quelq 'ue pt fne8 satjsfaire àdes dtemandes nonm-

mo;tqnuI. u i l -ý-ý:tqil I i,J)IIiii bruel et M ME T.*! elle ur l
>e, forme lepublic qu'à l'avenir elerépondra,

îî ~q r :-îu~î i~-- jîîljj"îx. liiuî.-r:i- par lettre pbrticulifère à leur adresse, à\ tou-
Iluiî cauit. î'iî -xi. î .qîuîîî1nxi tes personnres du'-3irant une consultation

> l Ix :,l. ioli: Itîu-.loîr uiu- complète. Lui adresser, outre une page en-

.S iu. Nau re vî'li-tîutlt., ulv (,Il .i-î tière d'é,,rjture, signature avc. p;irý Ce, suir
cliae lîiprit lucidetu papier non rayé, la somme de '25 centine en

-à, u.îuiiîu-îi.liîvulai timbres-poste.

lii Iliaiuli__________________

-loti elI î-ildau 'c. la rêverie-.
.îqîiiiu/'lu j.1* Nl uuvî -. iliouti- Plîusieurs faveurs ont été obtenues pour

qiuet. r;%iig-c ut uriîî .r gras il emuuujîjr In, clitts d-v-ôts <le ce grand patron par
si - iiu>u -n-i iiiI n1Sii.ili. l'intercession îlem Sieurs (~-oelui (ldu-

Uuiîu-Iu-îîil, .Vol ru Il., lirei,-I' fluli11t( ut rant le mois cuti, r (le mars, offriront vision-
Il(i a i - 1 , ré s dulL Ia,1 li. toirement leurs prières et leurs travaux à

îiuiiijr. t:-lruî -cîl unusceux qui voudront bien demander leurs os-
n~' iiî. ~ ut -u-u uîîjil îu--ati'uuu c-ours. leuv-yfz votre dlemande au Couvent

valurt-î. likilil ive v qil, l* tciilct.ipii.u p<i Nazarethi, l'alamazoo, Mieli., E..tJ.

ci-u-. ru~ u îuîî'uîîijî11, i-ieu par tille '1iuý ýlO1GNAI 'eJDE CON FIANCE

-au ~ pa i-I iiiluînj luuniI Ili 1îu u---uuîîîuî N otre diatingué photo2raphe et çx-
u--u-iîu-Vouuir- juiaLrjîjili i 1> ili liul cellent ami, li. T. N. Laprés, de laj elC a i i-l it -olit p-uuu ar lin

.g-iul ulîuil. société Laprèa et Lvergne, a été oi

taî~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~n *ii -8llii-uiui ni luîu;lIt i ~ de paix par le gouvernement

(hîliiuIIî. ~ ~ ~ Ne lféli-''lii'h i u-l- îl~icitations biens sincères an
i -uiI i uu- 'il~i I'-I~ii. ui l .ieu noveau miaistrat.

.îifiiiu u,-siui-uiuiiiîuuuuu v iii-iai BtON MOYEN
i r- -i, i, uîiuu-i l i ;i-- . Îliiuu-j-

il- jnir îuu u- -t- ii '~jul,- i u.l, î.Ia Le omeilleur umoyeni de guérir la toux, la

.1 ai b~1uae<u îîji:

t~~~~~~~ .111lIIi11. utS îî <uiI)r
bI ssier, en Iý 4 p our unle

di, poitrine est de faire unsage du Bume,
Rlîîoeîcl. _________ 9

Petite Correspondance
séia - Improssible insérer mainte.

SeVelv .uttqi ria 9Itîtti'terat

cv t îl-isîiuî glion . 1*-I)IIS t GOJ - PN - PR I ME DU ""SAME DI "

Ili la L hxîtîlle dantts toIt-, PATIRON No .......
leS î-;qS s1( le s It ti-i î t l N'oubliez pla de mettre le No du patron que Voua déoirez avoir.)

lii itis tiîtfeçiiIle deilVil l)j.rt 7all / / ............. . .

rl . i t o uut, cei Ilivti jc!U llllaisý - î, ' /'/ a/c . . . . .

et....... itiilii ali'i;îs etcte Nî ...............................

u-I sd;/ S.\ l uv t1:. CI-INCLUS, 10 CENTINS .. ...................

s e ~ n/igtî--Pntir Sttaill volt D&III, 8 Prière d'écrire trn lisiblement*.

Me Reti rant
Des Affaires,

e Tous les meubles ont été réduits de 25 à ub
75% ainsi que tapis, prélarts, rideaux, e
pendules, argenterie, etc,

lié Vous n'avez aucune idée de la quantité
Iti et de la qualité du stock que nous avons

iflOn' en main en fait d'ameublements de <e'
45 <b

chambre à coucher, salon, salle à dîner, e
meubles de bureaux, etc., etc.

4'Mffli Tous nos prix sont marqués en chiffres Îe,
4% ulgaires sur chaque article. e

'5< CAtte vente se continuera de jour en e
jour tant que tout le stock ne sera pas %Io

'' écoulé. t,

''Pour la commodité des acheteurs, le %go
magasin restera ouvert tous les soirs jus- e

4' qu'à 10 heures. là

VENEZ VOIR. ,

P. Lapointe,
't' ~Ii

'' 1551 rue Sain te-Catherine, Est. s

LA SOCIETEIDES ECOLES GRATUITES]
DES ENFANTS PAUVRES,

-Mou..-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'Objets d'Art a lieu tous les jours à 3h. p.fll et 8hi. 30 p.m.
Voua assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.M.
Au No 80 Rue &t-Laurent, lier etage

g:p On demande des Elèves.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"a

Coupon NO 40
Ce coupon n'est valable que dans les huit joure de lea

date du présent numéro.

Ecrivoz trois lignes et signez <le nom avec pa-
rafle) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'ASTOUR, du "aeiet indiquez !o peudo-
nyme sous lequel vous lirez, dlans un prochain n",
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.

Z - - - - - - -
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casse-tête

$10004010-
Nous ne Z&rJIntùsotv pas $booo

à caqu cusuîîîqacurdenotre
grand remède coutre le rhume

DU SUD

du Dr HARVEY
Mais

Guérit promptement.

Bon pour enfants et adultu.

souteIIIes, bonne nmesure, 25.
CIR DE MEDEC1NIti HARVILY

424 Rux ST PA'JL. Mo riT R t At.

P)urotîin î;t sel battre vii liii1 Iii jpi'

to)let. Il est ir- i i iuiîi f 'onLqlq
'ctîr<, chmtiêur e.î'gqst, titi tire tie-l

pri'neivr ordre.
-Si ou1 pouvait leý fi'i tfrut' i
l'i Iîiuriiuri, D urnl ii.
- Oui, Iliaiq ,;oiiiiil(.t '1 litq.itq 1t' titi

niandirvz feu, 1 *tq.hq'z (ieijîrîrem.i

Mctiss-tge
Electrkj iCit

Departement die Bains
Elccîriques,

BAIN 8 LA U iWNTiiiENS
AUZle dCS rueCs Gralg ct BcaudLryIEntrec privzz,, des d.inies:

Rt I . ; Ut.'qI , 11 r

1qui ' viq'it il,'jtier lit qq>,qqljit. qqq
leur

- \nubîit .q/. ii l'iîq ti qqîri.tî

pou .11 iqJ i.qiI' iq;e ~ iq

.*.~XU.-Ceuxde nos lecteurs qui désirent assIster aux tirages hebdomadaires des
prîmes4 pour le Casisot'Ce Chinois. sont cordialement Invités. C'osD le jeudi, à midi précis
qun'a Ieou le tirage.

Oeil I relevé la q<uLion .i ýc :Nlcsriinle'. .i C .1 F. ',' ., %I te. Il I. V' 'i. >~ . Q q NI iM, a
Ilq'qqliui. IL ltiigsi,'re. I' Cantin, (Cardin, \t lDes- Ilion>). l,t,>, Qaîs 1: A Catrrier. j(iqî'qq ~i d

.îardIiiîu, EdIGras A I tolianol. A Li-truinil. F"r'i.i'qqqt IqIvi'.. Ql : Mli 'q Neqq I. .Naq
biloiqdu, MI LebrCali, 1 AI',ivq.' Nîuntu'. îtak'i. Q : CLI (i<iIl Ca- iv.1 N(Ioiî lqqe. NIl 1-:11d
A I'rovost,. MN.cqoiei''t N ilaiqi A 'q U- Q : Nut-A(lttj'Il LI'Espranîe,iiiqiiq
beri iii. .1 lWie'! nnîl E t'qb C I ti,,îr Il. iq:OI'i1 0 : Nil!>' IlI Slqgouin.i Nqqrqqqi. (Iqil

1;sq'ijî~ I)l Itié A A Lî.c!n qtr<.goir<'. NIni,* Il Il CaNrrière,' Ille' V i ;ij'.Il [l,
M Ioin. Intii,'IIc. Il I,îtii;iiili , G Aqi<~î N ,>,tla lsabio'riii. 'MNI 'i 1q léti,,i;v. 'q

ceirAL*Vctîc.I i,,cait.i îrny lqb. B> itîqé i l tivt'e:tqt. I J1 Iqiqit' il t
lIlI'qqîq'qci l A K'ilq.aI 'qI:'ic q IjltIut. I,t2iiiiIIX,. Il I, l oqii'' i t i iî . 1 E
.1 Vtcir \I t<I.qqt I S;, t'trjfl. E Ihi,<.Icîon Ilonti. Etliq'iîif. Q: Nlume, A' LiîiiîCx.
dciii. Ni Ul'épanier. A VqlIq'e. 1, I'NI NI .1 EK I';tieti!t' 11 1>j, (;i q nI., h ilI

Aigi»i. A 'q.ilR8'qL>. IL Ileandryl'~. .; ièie. 'qAil' NI Ml 1_1 Atiair'. W<C I
I' lIffiangter. (. IIimiq. P' Iiolii,< A llo.Igi<', i A G)ii' i iI'Iiiioi<i. A' i 1,cqze qiqîî.t

!Itnîînc. .1 Ile i. :tîrjé , .tiioî< A A'Cq's' 'Mtss,, Pqqil.Q NN ia:nvqii. ItLi.iqq-,
A (LoineIllje. 'qA orq,îqi' (1.iteau'l, .i Q I> iIli1:..îq . I lUit ji'' iq. q,
A PIfflît . i)eltriqîn. J1 I> Etd'.Kl ).tcqs Q. M NIiILî'qîq ItitiqI', ti t.i;~S.t

E Ijilo'..l ,I iî( uti. lit Iiiî, nt. S ["ilioqn. A 1 I)egttir,-, .1 L i.cqqqq' 9Lqq'qqI : Mil. ' I,,
I"ortier. IE (agqîon, kt Ii ;giioii. Il Giqysels. C I vais. sailli. :tiLel ui' , 'îqt'iq
(i ro,qî 'q I:qqiaIiiqil. W (ruqqger. lI Inîy, Ut, Il ILi'iiq.!Il iqq'iq Vqtq , Itî~i ,q,,q,

Ltidai, FIt N I.tbt)é. IlI;c'i.. letnî,,iîreux. Ni lialqîqiqq< Nilie', 1, 11qnq..I Il1qs'ië'îq.T
E G I.anct,,r, (i iiîIrose. A IAuîzoiî,. A Leitlaiqq. q IaPIarqIq. NI F t>qCCq.I.qi ' I

ELeqcolliple. I) NI I.ie !'c M.Narengo, iJ1 I 1uq'ivî AN pIiiq,îî'iv. (il S,.,riQ:NI'I
Matel.c. A Mnd,îîay. P~ N I'iîie.A N.iîqteîli'l I, q'i qqq' N-i(ti .Nqq 1 iL A.'qq.î
(0 irovqosi. Il ILitîqiol. Il O ILiciarqi. A I!i. l;qîi.S t!>,..Q:1'itii, qIqîq

varil. Eq IL'oy.n. Il aseil.A Slneeniqn 1 Ma q MIqî Iil'iý . i.,' .1 Il'-qtt 'i i
*I'(>iîIraItlq'a. G 'q;qlqll'..î II v'n,'it 0 Illear. Ilîiqolirg. 81, ( qte.' tQ : Il Ni> liqdîq. - 1,1 t.

nq',tqlt . NItni.qéal. Q ; N1le Il koq',,u Nit Miii, i. >1>(i i lituq,. 4) L'.''.1 i
N'aIr. Q z Nîrq' .1 he IItqii'he,;ti A,sisto4 Q : O Lqiq. tIq' 1114.11 NI,,qqq.i t : N Ti' Mo i,
Atilv. Iltq> ti. 1 Il II~qin'. A IIéIjlil. rnlq, IlItqtqllliqi'. Ni NI Il Il*fq.t<Iir. (I l Iii- 'îl

(letino, V Pr! vozt. i >it' qde, Ni'it4us. Q : telm. GiStrts St IL aciiiI liq. QIl NI l.' IL I-
MII' CIiiiea. IAitqg.an. Q : A liei'i'<roii. rpllete .1 IE Il IIaiI~SI Aqqq 1, 1)b 'q 111

EIcîq!tiin. Q :NIiv t> t itavil. (i'rI~ Q: 'Mle SI. .;eph. 1):ii', 1. .% Gilani *,; Siaqt'
M , Li'nqq, Inr'qil>t Qz n'in.b Loul>ii (ILnnati Q.: II, NI A Nt.i. St

qIqilga. Q A Nu>" Iiin;,i'. NI JiiIIil. It ii' Q ;A SI i<ql i )liItii ý * Mil *
I)IIiqiLlit', 1 -ilqqir.; E» qisC 1' :I I(i idq. Viioqfi. N Il i4. A l'1qq . t l , t 'aqqîtqq
IM Savirqi. Ni Il IIéî, . Il :ll I l a Si, l<'ql i,îiq' K Ilqt,>it:iIt,'. StILqiqqqt
ploold<. .JitI . Q ; A N Naiqi. Liqiiet rIijr,'. QI ; M I.I Inutiqqnniat.'qi,' A' ILqqil.A, ' li
(j . NI [lc fi IIiq,îqqi,. Il W 'qahqi'. Intq'Iinq. Q) : iîbailli.. St SU.,ivîîî i>,Iq' 'lir Il N

Chinois du ''Samedi Solution du Prblèm No 10I«' (it"1.'ti 5h' 'e.raiiuŽ .(L>ý"Iq.Nni- Q t d Pll*qqr Mid- I 1 'b
A Ha~.5'iuqî .Q: NIlI. A (iq * qqiqi.M qqq M 1, .'Iqq 1 TInqitqq
sic Mlqqqq II -Z i.qiqq .t1' Il. Itrii. I ; ii qiparlaIli. Il I 1 qt qqq q

q~qqq ~ eqIiliqe. A i, .q L iu \11o. Ivq qq q . I. v t, Iq. I.qq iq' iqq Il e: 11qi. i
Y.lu il : l11 e II iL . :11-1qqq. 1. i,, j.q q ,, .< jtqI (qqqt

Tro i q. , -. Vý~' N' oîqiî i«. q I «ii pion. t'q;M I le Loi ., 1-c a1 :- I: 1 Mq., Ariqu Vq'.i.

r.-11., l ie, 1 le IIql qî.qqt il î.î. ., i. 4, : qqq &l ;q
?lqîiq I. Vq qqqt . VqIqq~ Ihtq 1îî : Nl1q,1.

l' 1 Po îqqq iii qii .. V.qm. Nl.' 11 (qI .q 'q *l i cq,, b1 '
i 111-1 VqîiI Nil 1 ' liq. IIL 1q"q l(qq q 'q - qq k qq1'' 111 'qq 'oli 1- 'qq, q qq; '

e i11 re. It M 11iq oi q t . Aqqqiqqqqqq . ILqq.ql Il. qqi 1 1 Iiq IL~ qq I i.I'iI'iqq .q i aiîqij 11v;î~i,'qe NI lii î , qsq, - 'w iq.,'. ,Lqq 'iiîm 'î, llî( iri,. Iz I ll. Mi ILIqiqq 'M i. 1ilq 11 il( qqqi u ht
Fati-qi. itq'q I lt . 1 i M Il. Aq 1.jv *i l << 1.1o. 1 Li .. e' .q \ 1 1 P 1i

Nq.-u 1qtqq. : A 1<i, NI t., i tqqqqq ii Ni P. ., 1lq. 11 1 -qq
V'ig N1 i;l Nî,q.i iqqqq NIl i Il qqrl-1 k i .1. V- ii. - ioI .,I '1qît.- A1 M ii qq

1l.i iq, iA i.iqqr IL P qq . 1q, qIl t q.,,q - iqi, , i Il,.

4:(t,n <iV ii ,, le 1 qqI M ll A I' *,'IV ý I qi qu' .q qSi * Iti qe Mqqq 1'. II Ijii q*q

NI li Il tqqqiqqq, '< q*qqqq . I ~ q i qqq ,qqq. , , qq Il . i 1 U -q U. qeqlle, N ll
q'oqqil> l'v .1 >>t' iqi'Iq Nia-. ; j. , M> il, Malqq \

L;>~iuq' 1;'.. Miq 1 1' 111. Nî .. .11 i.- A.','t tli ' 7il. q, I' I' :1,., i v.

t*N - .q t~C ii, i. l' lql M qq'.qqi 1; ,oI t ' 1i,,. 1,, 1q, <Iq , 'qqq Mqqqqqqq .
4;I)iiq. .l'qqq lnlq. M IIqs N A ILI i. . A î'î,11q ,, ' qqqq ' .l MI. -J Ci ~ q q~q. il

Il q'qqqqiq (i ~ S I V.ilq M NI i qqq .'q L . qqqq i, I. iqqq, Aq j*,qqqq

lq'îîiqq' L ln Il i. Nisli.. P 'qq.w.i.q Nii,ý 'q' I \. Iiq l .- qNqI qqq M t 'C, Ni. '

qtq'II. MIa", I Il 1i'Iqq . i, 1 (Lqqqqijq i q 'l qq -J ,le lq. \-lqit' il qiIl- l 1qq i.. 1 i

vqqq Il Ioquilq Il, r. Iiqqqîqq .1q 1 :~ .q * qq.~.

Sîqiqîqi. Nqzqq ii,,ifqqqql. 1I. -:;.b '.q 1.u'~ N. t>qqqt qi q t. i n, i I .iqi Il' .Il
11 :I M iiq'q. i.M' 1 i aH - N I,.,', .. -i qi *, Iv l.qtqq i qq l, l.q.qI qqi qq

le Sp~~~Niq A I. iqIq , Ma 1,i'I.t' A.tqq No qiqqqqV.qvS 1'ul .111 ar

M.q tl A 'q'<' , ( qiiiq',lq. o i.-. loin qLql I

1I ,fccmpn:, rn l'Er:.vii, soler.ll de Ma1869.;e.-i

I~.PA', h i î9, Cn IO la Paix, Pars

q FAITES USAGE

GOMME DU Ur ADMIN
POUR~ LE MAL DE DENTS

£-'rArrote Io mai en cieux minutes

Prix, 10e



32 LE SAMEDI

LE RIFLE
1 î* uo î 4 1 la r *Cuimahi-i, p l i

,itii i .titri ttir Imr

Maladies de la Pa

Ifausese dentsu ns
Valais. Couronnes en
or on on porcelaine

VN osées sur de vielles
racines. Dentiers
fats d'aprés les pro.
cédés les punu

50 ANS EN USAGE 1

AUXNNZ SIROP1
1 U ou

jENFANTS 0R00DERREi

PILULES
Dil

NoixLoilgios
(Oompofidee)

POUR

QUERISON
CERTAINE
DUi 1OUTEs

Affections
bilieuses,

De MoGALE__Topeu du

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monta, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

veaux. Dents cutrai- lilxamEn d'histoire.
ties sans douleur par Jcieiliipre midsusl'électricité cii par -enhnnepre.sidaus
Anesthésie locale. et de la Lg-ue.
citez Pas de liéponse.

jAVANT ARs -savez-vous ce qUq C'est que la

J. G. A. GENDREAU, " onierunaienu en
DENTISTE O! oui, mniu asnu

NHeures deoconsultations 1 Ohr a.m. ô p.m. avons tellement, (jiie je ne sais plus de
,Tél. Bell 2818 30 nue at-Lurent laquelle vous voulez piarler

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 172

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Décou~pez le-i pièces teile e n noir,, rassemblez-les.r de manière àl ce qu'elles forment,

Par Ju-xtapoiton. 'il. %%IF i;iîtt-tliîîî Fi s SiIllE

Collez. top morceaux sur une feuille de papier blanc et mettez, en bas. du nmôme côtié.
nom, prénoms,. adresse.

Adressez sous enveloppe fermée et affranchie à" Sphinx -, journal le SAmEDi, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes

au prément -vs
Lîi roli lii-. pouîr l- ciasso iciC' cis-'rsîîs.ildevront ê-Ire parvenui., auî piu laj rdi , iercreirî i

; ,,trli, iL 110 1li n.. <i i là . 1A i irago ail soI -uc fs riefo , Is s
aura lieu lit jî-oiti à , inii î,,rî4is t le 1 ý,- Ibrcî,ie-,-- non,î. ..orIl ni . il-I,<-, t11 - i îrag,- ril

.s. lau irnnuîs. I.eiIins dle <-<-r cinqt gl.til-, utinsi que c- il-. tlcî-,~i iI.ls r -
luiii i,-ji,Il c-, -rrnt, ihi if-,ir d;% le ,,î, rnr dui oiirnalprî- l, 15 im trrs; aprè-- celi-î oit
atira éte insréré le c-L 1,, e ' .. . suuuiir- il-r oni le cix uni ru, <k-ui primie, consisit-
antetn z Uit aboititepiîu-îil d-,ei- r --isti *.sait,-i ',î Ilf ce-iinsî., et uî-<jcigi

HORACE PEPIN

,Dcitti5t£
162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

VIN

Naturel
Tonique
stimulant

E n venîte dans

pharmacies.

LAPORTE, Y
MARTIN vmolq

&CIE RCONSTIUP

SetîlsAgoîîts pour O

le Canada.

On reprochait, sous Napoléon 1er, à
un personnage politique d'avoir été sou-
vent au-dessous du caractère que sa
position exigeait!1

-Que voulez-vous que j'y isse,
cria-t-il, j'ai toujoura été entre l'enclu-
mle et le marteau.

La duchesse de S... qui était pré.
sente, dit tout bas:

-Je ne m'étonne plus qu'il soit si
plat!

P our Chapelets des RR. PP.
C roisiers, Médailles et Petits Cha-

peloe de St. Antoine, Timbres-poste obli-
tWr,9. Ecrivez à Agence de l'],ecole Apos-
tolique de Bethléem, No 153 rue Shaw,
Montréal, 1'. Q.

PATINS! PATINS!
De Ltus i patrons et tic tous les; prix.

Les Rasoirs de Suieté ",Star"
Eiployés par muer et par terro.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $250 àt $.00.

COUTEAUX A l)EPMEEIL danîs tous lcsprix.

L.J .SUBYEYEH, Quincaillier
'Fui. main 1911.

6 RUE ST-LAURENT

Al. *Irud<orme.-Mon fils, n'oublie
jamais que la bonne tenue eiit la seule
claose qui nous distingue des gcris qui
en ont une mauvaise

du 7octobre M89.

48 RUE ST-LAURENT.
rwwwnn nnwnm

Distribution de Tableaux
H'f D'OBJETS DART

Tous les MEICR.EDIS
Prix du billot, 10 conte

Distributionl lensuollo
Tous1

Les Premiers Merore-
dis clu mois.

Prix du blilet. 25 cent...

-40

PETIT 0U0 LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. S.
1' Ourlinu Oitar,"' fait à la. main valant 10o pour âe,.


